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PARMI les différens ouvrages publiés au

retour de la dernière ambassade anglaise

à la Chine se trouve celui dont nous of-

frons la traduction. A l'exemple de sir

George Staunton , qui a écrit une relation

de l'ambassade de lord Macartney,M.El-

lisacru devoir aussi endonner une de celle

de lord Amherst. Nous ne prononcerons

pas sur le mérite comparatif de ces deux

productions : elles offrent toutes deux de

l'intérêt. LeVoyagede sirGeorgeStaunton

embrasse un cadre plus vaste. Le Journal

de M. Ellis renferme l'itinéraire , jour par

jour, de la route suivie par lordAmherst,

depuis le lieu de son débarquement jus-
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qu'à son retour à Canton; il contient

surtout d'amples détails de l'infructueuse

négociation qui eut lieu dans cette circon-

stance .

Quoiqu'une ambassade en Chine soit

une chose assez peu ordinaire en Europe,

il n'en est pas moins vrai qu'il n'existe

peut-être pas de contrée au monde sur

laquelle il soit plus difficile d'offrir des

faits nouveaux , des détails piquans , parce

qu'il n'en est aucune qui ait subi , depuis

une longue suite de siècles , moins de

changemens dans ses mœurs , dans ses

lois et dans son langage , que ce vaste em-

pire. Aussi M. Ellis s'est- il abstenu de

rien rapporter que de certain. Ses obser-

9

TOP

vations sur les coutumes publiques et pri-

vées des Chinois sont judicieuses. On lui

doit la justice de dire que , dans ce

1

qu'il n'a pas eu la faculté d'examiner par
OLD 9 vada orci el sh

ONL

lui-même, ses conjectures paraissent suf-
the ab

1
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fisamment fondées. Il a reconnu , dans

une infinité de circonstances , l'extrême

exactitude de tout ce que les missionnai-

res nous ont appris concernant la Chine ;

il se plaît à en convenir , et cette justice

estun préjugé de plus en sa faveur.

Quelques publicistes anglais ont fait

à M. Ellis le reproche d'avoir mis au

jour les particularités relatives à l'am-

bassade dont il faisait partie , comme si

ces détails n'étaient pas , pour ainsi dire ,

indifférens , sous le rapport politique , à

presque toutes les puisances de l'Europe,

excepté une seule, puisque l'Angleterre

est exclusivement en possession du com-

merce général de l'Inde.

Le style de M. Ellis a aussi été en butet

à la critique des journaux de Londres.

Il est vrai que l'on remarque , dans son

ouvrage , quelques pensées , quelques

expressions que le bon goût ne saurait
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avouer ; mais il faut dire aussi que ces

légers défauts sont souvent rachetés par

des réflexions pleines de sens.

Au reste , les opinions de M. Ellis sur

plusieurs questions d'intérêt général , et

particulièrement sur le commerce de

l'Inde , ne peuvent que lui faire honneur :

ce sont celles d'un homme d'état , d'un

ami des droits imprescriptibles des peu-

ples.

:



AMBASSADE

A LA CHINE.

immima

CHAPITRE PREMIER.

Départ d'Angleterre.-Madère.-Voyage.-Rio-Janeiro.

-Réflexions sur la situation actuelle du Brésil.-Cap de

Bonne-Espérance.-Montagne de la Table.- Rade d'An-

jère.-Java.-Seeram.-Batavia.-Remarques sur l'île

deJava.

LE 8février. Nous nous embarquames àbord

delafrégate deS. M. l'Alceste , commandée par

le capitaine Murray-Maxwell. Animés desmê-

mes sentimens , la plupartd'entre nous étaient ,

jecrois, moins occupés de leurs projets futurs ,

que du regret de quitter l'Angleterre. En effet ,

notre voyage doit être trop long pour qu'il soit

permisde fixer ses regards avec quelque intérêt

sur les événemens qui doivent en être le terme .

D'un autre côté , ceux qui ont lu la relation de

la dernière ambassade , ambassade qui fut peut-

être entreprise sous de plus favorables aus-

pices , peuvent difficilement présumer , soit
TOME 1.
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des succès d'intérêt public , soit de la satisfac-

tion personnelle des différens incidens qui naî-

tront pendant notre séjour en Chine.

Nous fimes voile de Spithead avec le brick

de sa majesté, la Lyre , capitaine Basile Hall ,

et le vaisseau de la compagnie des Indes , le

Général Hewitt , capitaine Walter Campbell.

Cedernier navire avait été frété par la cour des

directeurs pour le transport des objets les plus

pesans , des provisions et des présens .

Le 18 février. Nous entrâmes dans la rade

de Funchal , où nous trouvames les vaisseaux

de sa majesté, le Phaéton , se rendant à Sainte-

Hélène avec sir Hudson Lowe , et le Niger,

allant en Amérique avec l'honorable C. Bajot ,

envoyé extraordinaire et plénipotentiaire près

desÉtats-Unis.Cesdeuxvaisseaux avaientéproů-

véde très-mauvais temps , que nous avions heu-

reusementévitésparun retard de quelquesjours

qui nous était survenu àPortsmouth. Nous quit

tâmes la rade de Funchal, et nous cinglâmes ,

conjointement avec la Lyre et le Général He-

witt , jusqu'au 20° 4' de latitude sud , et 31 ° 44′

de longitude ouest. Là , nous nous séparâmes.

Ils se dirigèrent vers le cap de Bonne-Espé-

rance , et nous vers le Brésil. Cette dernière

contrée a, dans tous les temps, inspiréde l'inté-

rêt; mais elle en offreunbienplusgranddans ce
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moment , où la résidence du prince-régentde

Portugal à Rio-Janeiro , et l'état des colonies

espagnoles , donnent à l'Amérique-Méridio-

nale un si haut degréd'intérêt politique.

L'ambassadeur et le capitaine Maxwell se

firent d'autant moins scrupulede s'écarter de la

route ordinaire , que l'Alceste étant beaucoup

meilleur voilier que les deux autres bâtimens ,

il était presque certain que le voyage n'en

éprouverait aucun retard.

Le 21 mars. Nous jetames l'ancre dans le

port de Rio-Janeiro. Nous nous trouvâmes au

matin àpeu près au centre d'un amphithéâtre

de montagnes , à une distance de sept milles.

Une ouverture entre deux langues de terre mar-

que l'entrée du port. A droite est le fort

de Santa-Cruz ; à gauche , celui de.Sainte-

Lucie. Lesommetdelaplupartdesmontagneş

est conique ; et , quoique l'une d'elles ait reçu

le nomde Pain de sucre, c'est plutôt en raison

desahauteur prodigieuse qu'à cause de sa con-

figuration. De cette distance , la beauté de la

perspective consiste principalement dans son

étendue , et dans les formes majestueuses

qu'offrent les différentes chaînesdemontagnes,

Celles-ci , dont les distances relatives étaient

indiquées par les nuages qui couronnaient

leurs sommets , servaient de fond au tableau.
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L'entrée du port paraissait avoir trois quarts de

mille de largeur. En en approchant davantage ,

la scène devenait à la fois plus belle et plus su-

blime. Les montagnes qui , au loin , formaient

un amphithéâtre , vues de plus près, semblaient

se diviser en îles et en promontoires ; plusieurs

étaient couvertes de bois , plus épais que ma-

jestueux. Des ouvrages de fortifications , des

maisons isolées , des villages et des couvens oc-

cupaient différens sites. Les regards erraient

avec ravissement au milieu d'une foule de

perspectives enchantéresses. Quelques-unes au-

raient pu être saisies par un pinceau exercé ;

mais leur effet général me parut aussi difficile à

peindre qu'à décrire. Sous lerapport de la va-

riété d'expression , le coup d'œil avait quelque

analogie avec le port de Constantinople , ex-

cepté cependant qu'ici les traits de la nature

sont tracés sur une plus grande échelle.

La mort de la reine de Portugal , arrivée la

veille , a imprimé au port et aux environs de

la ville un caractère de mélancolie extraordi-

naire . Le canon des vaisseaux et des batteries

tire toutes les cinq minutes; les églises et les

couvens sont illuminés. Il y avait six semaines

que S. M. s'était trouvée indisposée , et, depuis

lors , son état ne fit qu'empirer jusqu'au mo-

ment où elle a succombé sous les infirmités de



5

l'âge. Le roi lui était fort attaché ; et , malgré

le dérangement mental qu'elle éprouvait , il n'a

jamais laissé passer un seul jour sans lui té-

moigner ses sentimens de tendresse et de res-

pect. Son aliénation d'esprit n'était pas conti-

nuelle , et l'on assure que , dans ses intervalles

lucides , elle faisait des observations très-judi-

cieuses , et que sa position rendait d'autant plus

remarquables.

Cette cour ne s'est pas encore prononcée sur

laconduite qu'elle doit tenir à l'égard des pro-

vinces espagnoles révoltées : toutefois , une

neutralité armée , ou plutôt un état d'hostilité

éventuel , semble être adopté pour l'instant.

Artiguez , jadis contrebandier, employé en-

suite pour protéger la perception des droits ,

maintenant maître de Monté-Vidéo, et de

vingt autres villes , se montre comme l'un des

hommes les plus marquans parmi les patriotes

espagnols . D'abord riche et exerçant une cer-

taine influence , il paraît avoir acquis et con-

servé , par son esprit entreprenant , un avan-

tage considérable sur ses compétiteurs , en

maintenant , dans son administration , un sys-

tème de stabilité qui manque au gouvernement

de Buenos-Ayres , et qui est une des premières

causes de sa faiblesse. Leshabitans de cette der-

nière placepassentpour être favorablementdis
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posés pour l'Angleterre , dont elle accepter

rait volontiers la protection en se soumettant

à ses lois ; ses habitans ne sont unis à Artiguez

que par la résolution qu'ils ont prise , les uns

et les autres, de résister à la Vieille-Espagne .

Le 24 mars. Nous débarquâmes , et nous

fûmes reçus avec beaucoup d'hospitalité par

M. Chamberlain , consul et chargé d'affaires

d'Angleterre. Il voulut sur-le-champremplir la

promesse qu'il nous avait faite de nous mon-

trer les paysages les plus agréablesdesenvirons

de Saint- Sébastien. Nous montâmes à cheval ,

et nous nous rendimes avec lui sur les rives de

Bottefogo , promenade favorite des princesses

et dames de Rio. Il y a, dans cet endroit , un

brasde mertellement entouréde promontoires,

qu'on le prendrait pour un lac, et qu'on lui en

donne le nom. Nous suivîmes un sentier assez

semblable à ceux de diverses parties de l'An-

gleterre , si ce n'est que les haies sont for

mées d'arbrisseaux choisis. La beauté de la

verdure , même dans cette saison défavorable ,

fixa surtout notre attention. La maison de

M. Chamberlain est située dans le faubourg ou

village de Catéti , qui tire son nomdu Catéti,

petit ruisseau qu'on traverse sur un pont d'une

seule arche , près du village.

Le 25 mars. Nous allâmes rendre une visite
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au consul de Russie , M. Langsdorf (1 ) , qui

demeure , pendant la belle saison , dans une

maisonde campagne près du sommet du Cor-

covado , montagne qu'on appelle vulgairement

le Nez de lord Hood. Son but , en choisissant

cette habitation , a été de se soustraire à la cha-

leur du climat , et de continuer ses recherches

surl'histoire naturelle.Égalementinstruit etzélé

pour lascience, jamais il ne laisse échapperune

occasion d'augmenter sa collection ; et il n'est

sorte de peines et de fatigues qu'il ne brave

chaquejour pour se livrer à ses études favorites.

Toute la route , depuis le piedde cette monta-

gne jusqu'au sommet , présente une suite non

interrompue des plus beaux sites . Un immense

ravin, couvert de bois élevés et impénétrables,

en occupe labase;; etle coteau , dans toute son

élévation , offre , par sa fertilité et par sa con-

stante verdure , un tableau vraiment délicieux,

La sécheresse qui était survenue pendant toute

cette saison , avait beaucoup diminué l'éclatdes

fleurs sans nombre , dont la terre et les arbres

sont ordinairement couverts. Toutefois , il en

restait assez pour satisfaire les regards de ceux

qui n'y étaient pas accoutumés. Le rexia , le

2

(1) M. Langsdorf est connu dans le monde littéraire

comme l'undescompagnonsde Krusenstern .

TOME 1.
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mimosa, l'acacia , lafougère,yparviennent à la

grosseur des autres arbres ; et le tendre arbuste

qui , en Angleterre , doit son existence au tra-

vail et à l'industrie , croît ici avec toute la pro-

fusion d'une nature libérale . En un mot , il n'est

aucun instant où les élémens ne fassent éclore

quelques nouvelles productions . On voit , çà et

là , une maison s'élever au milieu des bois qui

couvrent le ravin , comme pour montrer qu'il

n'est aucun lieu inaccessible à l'homme.

,
nous

Quand nous fümes près du sommet

vimes , en approchant du ruisseau qui fournit

l'aquéduc , une dame européenne avec une

nourrice et un enfant. Elle était assise dans une

cavité du rocher ; sa mise et la lecture dont elle

s'occupait , présentaient, en ce qu'ils offraient

de civilisé , un contraste frappant avec la nature

agreste et sauvage qui régnait en ces lieux.

C'était madame Langsdorf, et elle ne tarda pas

à nous rejoindre chez elle. Nous fümes assez

heureux pour trouver son mari ; il revenait

d'une excursion , et était en costume de natu-

raliste , c'est-à-dire , très-peu vêtu , comme l'exi-

geaientl'exercice auquel il s'était livré, et lacha-

leur du climat. Il nous reçut très-cordialement ;

et, quand nous eûmes pris quelques rafraîchis-

semens , il nous conduisit dans les bois super-

besquientourent sa retraite. Ilse trouve, surune
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élévation qui en est voisine, un point d'où l'on

découvre la mer de l'autre côté de la chaîne de

montagnes dont le Corcovado fait partie : on

voyait au-dessous la ville, la baie et Catéti ; et

lesmontagnes qui nous environnaientde toutes

parts , offraient un caractère de grandeur im-

posant.

Nous vîmes sur la route un jeune garçon de

la tribu des Bottecoudous : il était au service de

M. Langsdorf. Nous apprimes qu'il possédait

beaucoupdu caractère indomptablede sa tribu,

qui est originaire du Brésil. Quoique pleinde

zèle et de fidélité , iln'enest pas moins toujours

prêt à fuir dans les bois impénétrables qui l'ont

vu naître, dumoment où sa liberté pourrait être

menacée, ou bien pour se soustraire à l'oppres-

sion; il ressemblait beaucoup auxMalais par ses

traits et son extérieur; et, à enjuger par l'ex-

pression de sa physionomie , on pouvait lui

supposer aussi le caractèremoraldeces peuples.

LesMogris sontune autre peuplade aborigène,

plus nombreuse que celle dont nous venonsde

parler. Comme beaucoup d'autres sauvages , ils

semblentrendrelemême culteaubon et aumau-

vais esprits. Lepeu de Brasiliens qu'on trouve à

Saint-Sébastien , sont occupés à travailler dans

l'arsenal , ou à ramer dans la barge royale et

dans d'autres barques.
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Nous remarquames quelques pins du Brésil

quiétaientfortbeaux, quoique peu élevés ; leur

tête ne se termine pas en pointe , mais en

plate-forme , et ils donnent beaucoup d'om-

brage; des ananas sauvages servent à former

des haies en beaucoup d'endroits; l'aloës ac-

quiertune hauteur considérable , et on le trouve

souvent parmi les mangles et d'autres grands

arbres.

Le 26 mars. Nous fimes une excursion à

Téjeuca , poury voir une belle cascade. Nous

déjeunâmes chez lord Beresford, à peu de dis-

tance du pied des montagnes. Les environs en

sont bien cultivés , et donnent au paysage un

aspect enchanteur , tandis que l'Orgue et la

Flûte, montagnes donton aperçoitdans le loin-

tain les sommetsde forme singulière , lui con-

serventce caractère de sublimitéqui appartient

auBrésil. Le roi a une maison de plaisance

dans le voisinage. Elle n'est remarquable que

par son entrée, exactement semblable à celle

de Sion-House en Angleterre. En gravissant

lamontagne , le spectacle ne nous parut pas

différer de ce que nous avions déjà vu. Les

arbres étaient plus élevés, mais d'une grosseur

médiocre.Lavieille route est bordéeparles ruis-

seaux qui descendentdes montagnes, etforment

la grande cascade. Dans la saison pluvieuse ,
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l'œil est charmé d'une foule de petites chutes

d'eau , qu'une sécheresse extraordinaire avait

fait disparaître . Après avoir fait au moins huit

milles sur une mauvaise route, nous arrivames

àune maisonappartenante au comted'Aseca,

qui est aussi propriétaire du districtdeTéjeuca ,

domainequi, par labeautédesa situationetlava-

riétéde ses productions, surpasse probablement

lespropriétésdequelqueseigneureuropéenque

cesoit. Là, nous mîmes piedàterre, et suivant

unsentier fort rude, d'où lavuedomine surun

lac d'eau douce grossi par les divers ruisseaux

qui forment la cascade , nous arrivâmes , après

avoirfaitenvironun mille,àla chuted'eau,qui,

malgré la sécheresse , offrait encore un coup

d'œil magnifique. Sa chute perpendiculaire

était au moins de cent pieds, et sa largeur

encore plus considérable; l'eau, en tombant ,

forme d'abord un bassin irrégulier d'où elle

s'échappe parune pente moins rapide , et se di-

viseendifférens ruisseauxquiparcourentunepe-

titevalléepour allerensuitesejeterdans lelac.La

cascade et le bassinsont ombragés parde grands

arbres , et environnés de toutes parts de bois et

demontagnes. Ceuxqui vont visiter cet endroit

trouvent, dans un creux de rocher, des bancs et

une table grossièrement taillésdans le roc. Un

noble portugais avait été noyé, peu de temps
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auparavant , dans la partie la plus étroite du

bassin , en présence de son beau-frère et d'un

domestique qui le regardaient, avec tout le sang-

froid de l'indifférence ou la stupidité de la

frayeur , se débattant contre la mort.

Saint - Sébastien , vu de l'église du même

nom , paraît bâti en demi-cercle ; les rues en

généraly sont coupées à angle droit. Les bâti-

timens publics y sont peu nombreux , et ne

méritent aucure attention sous le rapport de

l'architecture. Ce n'est que dans les églises qu'on

trouve à Saint-Sébastien un peu d'éclat et de

magnificence. La croix grecque est la forme la

plus ordinaire de ces édifices ; les chapelles et

les autels y sontdécorés somptueusement , et le

service s'y fait avec beaucoup de pompe. Le

jardin royal , quel qu'il puisse avoir été autre-

fois , ne mérite plus aujourd'hui la peine d'être

vu. L'aquéduc, à une certaine distance, offre un-.

point de vue pittoresque ; mais on n'a consulté,

dans sa construction, ni le goût ni la solidité.

Cet ouvrage doit pourtant avoir coûté des

sommesimmenses, d'après la nature montueuse

du sol sur lequel il a été élevé. Près de la ville ,

il consiste en une double rangée d'arches , et

reçoit l'eau àpeu de distance du Corcovado.

Aux yeux des étrangers , le palais du souve-

rain du Brésil ne paraît pas répondre à la di-
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gnitédumonarqueauquel ilappartient,nimême

à celle de son représentant. L'emplacement

isolé sur lequel il est construit , est la seule

marque extérieure à laquelle onpuisse recon-

naître une demeure royale ; car autrement on

pourrait prendre cet édifice pour une caserne

ouun grandmagasin. Les maisons des minis-

tres etdes principaux nobles, sont moins belles

que spacieuses ; etengénéralcelles des habitans

de la classe supérieure , n'annoncent aucune

prétention à l'élégance de l'architecture. On

semble même avoir oublié un soin plus utile,

celui de les adapter au climat. Des boutiques et

des magasins bordent toutes les rues , que je

trouvai moins sales que je ne m'y attendais.

Des esclaves engrand nombrequi s'occupentde

lapartie laplus pénibledes travaux , quelques

mulâtres , un petit nombrede moines et de re-

ligieuses , enfin les officiers et les équipages des

bâtimens qui se trouvent dans le port , voilà

les seuls piétons qu'on rencontre dans les

rues. Les habitans des premières classes parais-

sent éviter la chaleur avec autant de soin que

les Anglais à Calcuta. Des cabriolets mal con-

struits , attelés de deux chevaux, sont les voi-

tures ordinaires : ons'y trouve pourtant mieux

que leur extérieur ne semble le promettre. Je

serais tentéde croire, d'après le nombre com
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parativement petit des habitans, et d'après le

manque d'esprit social , que la salle de l'Opéra

doit être tropgrandepourl'auditoire.Onditque

lamusiqueyestbonne;quant aux ballets, ils ont

reçu quelqu'accroissement par l'arrivée de dan-

seurs français. S'il fallait se former une opinion

du théâtre portugais , d'après les pièces repré-

sentées à Saint-Sébastien , l'art dramatique y

paraîtrait dans son enfance. Une bouffonnerie

grossière et indécente en est le caractère do-

minant;etlesétrangers qui comprennentla lan-

gue , et qui ont été habitués aux amusemens

raisonnables des théâtres d'Europe , ne vont

guère au spectacle que les jours d'opéra. Lors

qu'onauraterminéla place sur laquelle l'Opéra

est construit , ce sera le plus beau quartier de

la ville. Les étrangers qui n'ont pas de lettres

de recommandation , trouvent difficilement à

se loger convenablement àSaint-Sébastien. Les

casas ou auberges sont malpropres , incom-

modes; onymanque de tout , et rarement on

ytrouveunlogement.

Quelques occupations m'empêchèrent de

suivre lereste de lasociété au jardin botani-

que:il est fort négligé par le gouvernement,

etne doit la continuation de son existence ,

qu'à la persévérance du zèle de celui à qui le

soinenestconfié. Le théy est cultivé parquel-



15

ques Chinois, et il pourrait certainement, avec

des encouragemens convenables , devenir un

objet de produit très-utile à la colonie , et

profitable pour les revenuspublics.

On évalue lapopulation de Saint-Sébastien

à120,000 âmes : les deux tiers sont esclaves;

le surplus se compose d'Européens etdemula-

tres. L'agriculture et les autres travaux pénibles

sont presque entièrement abandonnés aux es-

claves; car iln'yapas encore long-temps que les

Européens , et même les mulâtres , auraient

cru se déshonorer en s'y livrant. Tous les arti-

sans étaient autrefois mulâtres; mais aujour-

d'hui la résidence de la cour a décidé desPortu-

gais et d'autres Européens à s'y établir. Là ,

comme ailleurs, les esclaves sontune propriété

importante;unesclave mâle s'y vendde30à40

liv. sterl. (720 à960 fr.). Ce qu'ils rapportent

àleurs maîtres consiste, plus souvent ,dansune

partie de leurs gages que dans la valeur des ob-

jets qui sont leproduit de leur travail. L'usage

est de faire sortir les esclaves dans la matinée ,

avec ordre de rapporter, le soir , une certaine

somme, qui est regardée comme la majeure

partie de ce qu'ils peuvent gagnerdans lajour-

née : le surplusleur appartient. S'ils manquent

de rapporter la somme qui a été fixée , ils sont

punis plus ou moins sévèrement , suivant le
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caractère de leur maître ; mais, en général , ils

nesont pas traités avec cruauté. On croit que

20,000 esclavesy ont été importés l'année der-

nière. Ce nombre excède celui des annéespré-

cédentes. On en attribue l'augmentation à la

crainteque la traite des nègres ne soit prohi-

bée par suite de l'intervention de l'Angleterre .

La vue d'un vaisseau négrier , ou une visite

du marché aux esclaves , doit suffire pour dé-

truire la force des argumens qu'on emploie

pour justifier ce commerce. La beauté dont la

nature embellit un sexe, la force dont elle a

doué l'autre , sont des motifs d'augmentation

deprix auxyeux de l'acheteur qui les examine.

La curiosité peut engager à voir un pareil spec-

tacle; mais un sentiment plus généreux nous

fait fuir avec dégoût , avant d'avoir pu satis-

faire le motif moins honorable qui nous y a

conduits. Le grand nombre d'esclaves , com-

paré au surplusde la population, pourrait faire

craindre des révoltes; mais cedanger disparaît,

en grande partie , par la raison qu'ils appar

tiennent à différentes nations d'Afrique , qui

n'ont ni le même langage, ni les mêmes cou-

tumes , et parce qu'ils n'ont d'autre point de

ressemblance ou de réunion que leur étatd'es-

clavage. ABahia , ancienne capitale du Brésil ,

les insurrectionssontengénéralplusfréquentes ,
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parce que les esclaves y sont tirés du même

pays. Les marchands d'esclaves font unegrande

différence entre les Africains. Ceux qui vien-

nent de la Côte-d'Or passent pour les plus in-

telligens : il paraît cependant qu'ony fait beau-

coup moins d'attention qu'en Perse , en Arabie

et dans l'Inde.

Quoique Saint-Sébastien soit à présent la

résidence d'une cour , et que sept semaines suf-

fisent pour yaller d'Europe , il s'en faut cepen-

dant de beaucoup qu'on y trouve les mêmes

agrémens de la vie dont on jouit dans les éta-

blissemens anglais de l'Inde. L'état de la littéra-

ture y est suffisamment indiqué par l'impossi-

bilité absolueque l'onéprouvede se procurerdes

livres , soit de science soit d'amusement. Il s'y

trouvepourtantunebibliothéquepublique; mais

elle est aussi malfournie que peu fréquentée.

Trente ou quarante maisons de commerce

anglaises y sont établies , et le commerce

d'exportation est presque entièrement entre

leurs mains. Les importations consistent en

objets de manufactures anglaises , et dans les

diverses productions d'Europe qui peuvent être

nécessaires au Brésil. On exporte de Saint-

Sébastien du sucre , du café et des cuirs , le

cotonde Fernambouc étant d'une qualité si su-

périeure , qu'on en récolte fort peu dans les

TOME 1 . 2
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environs de la capitale. Le café de Rio tient le

troisième rangdans les marchés d'Europe. Les

marchands portugais conduisent au port les

produits bruts du pays, et les négocians anglais

les achètent pour en faire l'exportation . On

assure que , depuis quelque temps , le com-

merce du Brésil n'offre aucun profit au négo-

ciant étranger, parce qu'ony emploie des capi-

tauxtropconsidérables, et queles marchandises

d'Europe s'yvendentàprésentau-dessousduprix

coûtant; on dit aussi que les circonstances pré-

sentes sont une des causes momentanées de la

stagnation généraledu commerce. Lesdouanes

du port de Saint-Sébastien rapportent , dit-on ,

200,000 livres sterlings par an. Le terrain est

fort cher dans la ville et aux environs, les ca-

pitalistes , vu le manque de confiance em-

ployantà bâtir, les fonds qu'ils ontde disponi-

bles.

,

Tous les objets nécessairesà lavie, sont chers

et de qualité inférieure , parce que les habitans

les plus riches ne donnent aucun encourage-

ment au commerce. Quelqu'opulent que soit

un Brasilien , il se contente de la nourriture la

plus commune;elle se compose ordinairement

de bœufetd'unesoupeauxlégumes,fortépaisse.

Il est trop indolentoutrop avare pour chercher

à fournir sa table d'alimens plus délicats , en
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donnant un prix plus élevé pour des denrées

d'unequalité supérieure. Le climat et la fertilité

du solpermettraientd'y réunir les productions

des deuxmondes. Cependant on ne trouve ,dans

les marchés , les fruits et les légumes d'Europe,

qu'en très-petite quantité ; et la pomme-de-

terre, quoique indigène en Amérique, ne s'y

voit pas toujours. Onya, depuis peu, cultivé

la vigne avec succès.

Laprofondeur du sol est remarquable sur les

montagnes qui sont presque entièrement com-

posées de spalt et de granit pur. Dans la saison

des pluies, on en avu se détacher des masses

suffisantes pour entraîner, dans leur chute , des

hommeset des bestiaux. Un événementde cette

nature arriva malheureusement il y a quatre

ou cinq ans, et l'on dit qu'il fut causé par

une pluie violente qui neduraque deux heures.

Quoique les pluies y soientpériodiques , elles

ne sont pas aussi régulières que dans l'Inde et

dans les autres climats situés entre les tropi-

ques; elles tombent ordinairement par grosses

ondées, et ne durent guère que trois heures

par jour. Lasaison actuelle a été très-sèche , et

on avivementcraint de manquer de fourrages

pour les bestiaux. Ceuxqu'on amène aumarché

viennent, àgrandes journées ,de plusieurs cen-

taines demillesde l'intérieurdupays; et, comme
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on ne les garde pas assez long-temps pour les

engraisser; leur chair est nécessairement de

mauvaise qualité. Le climat de Rio-Janeiro est

si salubre , qu'un hôpital de marine établi à

Saint-Sébastien , il y a quelques années , a été

supprimé, comme absolument inutile. Au mois

de mars , la hauteur du thermomètre de Fah-

renheit était de 112degrés au soleil , de 78 dans

une chambre à l'ombre, etde 84dans une situa-

tion moins favorable. L'eau , dans cette ville ,

n'est pas agréable augoût; mais onassure qu'elle

est fort saine .

Quoique la résidence prolongée du prince-

régent au Brésil puisse avoir nui à ses états

d'Europe , il est probable qu'elle a servi à ar-

rêter la contagion de l'insurrection , qui s'y se-

rait probablement répandue des provinces es-

pagnoles. En considérant le Brésil comme for-

mant un royaume , on en a éloigné tous les

règlemens restrictifs appartenans au régime co-

lonial , en même temps que l'on a accordé à

l'industrie des habitans tous les avantages qu'ils

pouvaient désirer. La milice , forte de quatre à

cinq mille hommes, constitue ordinairement

la force militaire des provinces; elle est maldis-

ciplinée , et serait insuffisante contre des troupes

européennes.Unearméed'observation, principa-

lementcomposéedetroupesrécemmentarrivées



21

de Portugal , a été réunie sur la frontière , et

les nouveaux renforts que l'on en attend encore

tous les jours , seront dirigés vers le même

point. Ces préparatifs ne sont que des démon-

strations , le gouvernement du Brésil n'ayant

pris jusqu'ici aucune part à la contestation en-

tre l'Espagne et ses colonies , et permettant ,

au contraire , la continuation du commerce

avec Buenos-Ayres.

Il est impossible de voir les chefs de parti ,

chassés depuis peu de l'administration des affai-

res de Buenos-Ayres, se réfugier au Brésil , et

de là entretenir , avec cet état naissant , des

liaisons pour tâcher d'y rétablir leur autorité,

sans se rappeler les dissensions civiles des an-

ciennes républiques de la Grèce, et des répu-

bliques modernes de l'Italie , où les dangers

extérieurs les plus imminens, ne calmaient pas

la fureur des divisions intestines. Il semble-

rait que les troubles civils soient un des élé-

mens des gouvernemens populaires ; et , en

réfléchissant sur l'histoire de la république ro-

maine , on pourrait peut-être avancer que le

conflit des factions également balancées , est

absolument nécessaire pour leur assurer une

existence vigoureuse.

Il serait absurde de vouloir se former une

opinion du caractère des habitans de Saint-
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Sébastien, pour y avoir passé quelques jours.

On ne peut donc que rapporter le sentiment

de ceux qui ont été à même de fixer leur

opinionà cet égard , et celle-ci est loin d'être

favorable à l'état où la société s'y trouve aujour-

d'hui. Les classes supérieures apportent peude

recherche dans le commerce ordinaire de la

vie , et sont infiniment au-dessous des person-

nes du même rang en Europe , dans tout ce

qui concerne la civilisation et les usages de la

société. Ils n'encouragent point les rapports

que les étrangers ont avec eux. L'étiquette de

la cour, et l'observation superstitieuse des pra-

tiques dans laquelle ils font consister la reli-

gion catholique , font leurs principales occu-

pations. Ils apportent la plus stricte attention

au décorum extérieur dans la conduite des

femmes. Une femme mariée serait regardée

comme coupable d'inconséquence , si elle pa-

raissait en public avec un homme qui ne serait

pas son très-proche parent : un frère est le pa-

rent le plus éloigné qu'elle puisse prendre pour

l'accompagner. Les récits de beaucoupdevoya-

geurs pourraient pourtant faire croire que les

dames du Brésil n'observent pas, très-réguliè-

rement même les formes de pure convenance;

mais ces observations, qu'on est trop souvent

porté à généraliser, ne concerneque les classes

1



23

qu'il est facile à des étrangers de connaître , et

qui sont à peu près les mêmes dans tous les

pays , et sous tous les climats.

Laconduite du gouvernementdu Brésil en-

vers lord Macartney et sir Gore Ouseley, nous

en faisait espérer les mêmes attentions ; et

nous pensions, avec satisfaction , en débar-

quant , que les autorités publiques pourvoi-

raientànotre installation dans quelque maison.

Il est assez inutile de rechercher si la diffé-

rence de traitement que nous éprouvâmes, doit

être entièrement attribuée à l'interruption gé-

nérale des affairesd'état, occasionéepar la mort

dela reine , ou si elle est due , en partie , àd'au-

tres motifs moins temporaires dans leur effet.

Il suffit de dire que, quoique nous alléguâmes

cetexemple , les ministres portugais n'y firent

aucune attention, et nous refusèrent formelle-

mentune maison. L'hospitalité de M. Cham-

berlain y suppléa : mais , comme sa maison

n'était pas assez considérable pour fournir des

lits à la suite nombreuse de l'ambassade , on

obtint des appartemens chez deux négocians

anglais qui demeuraient dans le voisinage.

Le corps de la reine de Portugal fut déposé

le 23, dans le couvent d'Ajuda. On s'était fait

une grande idéede la processionfunèbre , mais

elle ne se réalisapoint. La seule chose remar
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quable était le costume de ceux qui condui-

saient le deuil, et qui était le même que portait

autrefois la noblesse portugaise. Ils étaient au

nombre de huit , chacun suivi d'un domes-

tique couvert d'une riche livrée , et portant

l'écu de ses armes. Leur habillement , de la

distance où je le vis, me parut ressembler à ce-

lui des prêtres. Il y eut un lever le 28 , pour

recevoir les complimens de condoléance des

nobles , des personnes attachées à la cour et

au gouvernement, et des ministres étrangers .

Comme il avait été réglé qu'il n'y aurait pas de

réception publique de l'ambassade, à cause de

l'événement qui venait d'arriver, le roi voulut

bien admettre le lendemain , à une audience

particulière , lord Amersth, accompagné de

son secrétaire. Ils furent reçus dans l'apparte-

ment où se tiennent les levers ; mais il ne s'y

trouvait d'autres officiers de la couronne qua

les chambellans.
:

Le manque de vent ne nous permit pas de

mettre à la voile avant le dimanche31 mars . Je

dis adieu au Brésil avec ce sentimentde regret

que doit toujours laisser dans l'esprit un pays

intéressant sur lequel on n'a pu jeter qu'un

coup d'œil , surtout quand notre curiosité est

moins satisfaite de ce que nous avons vu, que

trompée de ce que nous n'avons pu voir.
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Le 18 avril. Nousjetâmes l'ancre dans labaie

de la Table. Le Général Hewitty était arrivé

le 13 et la Lyre le 14. On fit partir ces deux

bâtimens le 26 , et l'Alceste y resta jusqu'au

6mai. Nous étions alors bien certains de les

rejoindre quelques jours , et peut- être même

quelques heures après leur arrivée à Java.

M. Somerset , fils de lord Charles Somerset ,

s'embarqua sur la Lyre avec le capitaine Hall ,

l'intention de lord Amherst étant de l'attacher

àsagarde en arrivant en Chine.

L'Afrique , cette terre barbare et stérile , ne

manque pas d'une certainesublimité, et lamon-

tagne de la Table est un objet frappant par sa

forme et son élévation. Quantà laville duCap,

elle est sicomplétementeuropéenne, qu'elle fait

naître peu d'intérêt , au moins dans l'esprit de

ceux qui viennent de l'Ouest. Cependant les

souvenirs que je conserve des sensations que

j'éprouvai quand nous y touchâmes lors de

notre retour , me prouvent que l'impression

qu'onyressent , en arrivant des Indes, est tout-

à-fait différente. La propreté et la régularité

des rues , la fraîcheur salubre de l'air , le teint

de santé des Européens qu'on y voit, tout

porte à jouir d'avance de ce qui a été long-

temps l'objet de vos désirs , l'aspect et les plai-

sirs de votre patrie.
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Je gravis lamontagne de la Table quelques

jours après mon arrivée, et parvins , après une

marche ennuyeuse et fatigante de plus de trois

heures, à son sommet , d'où aucune vue inté-

ressante ne vous dédommage de votre peine.

La nature de cette montagne a été le sujet

des observations et des recherches des géolo-

gistes , surtout d'après l'existence supposée

d'une masse de fer natif, près de son sommet.

Nous ne pûmes cependant, malgré toute l'at-

tention que nous y mîmes , en découvrir au-

acune trace; on dit que le fer qu'on prétend y

avoir vu autrefois, provenait d'une ancre qu'on

yporta par plaisanterie , et cette histoire pa-

raît assez bien fondée.

Les environs du Cap, tirant leur principale

beautéde la variété des fleurs et des arbrisseaux

qui couvrent la terre vers la finde l'année, per-

dent singulièrement àêtrevus dans cette saison

où l'hiver commence à se faire sentir.

Je fis , avec quelques amis, le voyage accou-

tuméde Constance et de Stellingbosch, villages

à trente millesdu Cap , où nous fùmes parfai-

tement accueillis parM. Rynevelt, le landroost

de cet arrondissement. De là j'allai à la mon-

tagne de la Perle , ainsi nommée d'après une

masse de granit qu'on voit sur le sommet , et

qui ressemble à une énorme perle, et je re



27

tournai ensuite au Cap par la montagne du

Tigre.

Nous mimes à lavoilede labaiede Simon,

où l'Alceste s'était rendu après avoirdébarqué

l'ambassadeur à la baie de laTable , et après

avoir passé en vue des îles de Saint-Paul et

d'Amsterdam. Nous arrivâmes le 9juindans la

rade d'Anjère , où nous trouvâmes la Lyre qui

ne nousyavoitprécédés que de deux jours. Le

GénéralHewitt était envue , se dirigeant vers

la rade de Batavia.
1

Le rrjuin. Nous avons reçu toutes les atten-

tions possibles de M. Mac-Grégor , principal

surveillant. Le 11 , le lieutenant-colonel Yule,

de l'armée du Bengale , résident du district

deBentam, arriva à Anjère de Seeram ou Se-

rang , et on prit les arrangemens nécessaires

pour que nous nous rendissions à Batavia le

lendemainmatin. Laplupart d'entre nous voya-

gèrent en voiture jusqu'à Seeram , tandis que

MM. Abel et Havell , médecin et dessinateur

attachés à l'ambassade, firent la route dans une

espèce de litière nomméedouli , afin de pouvoir

s'occuper avec plus de commodité de leurs tra-

vaux particuliers. Ces doulis sont un peuplus

longs qu'un palanquin, et sont couverts d'une

espèce de toit de bambou : ilfautpeude temps
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pour les construire , et, quoiqu'ils soient assez

grands, ils sont très-légers; ils sontportéssurdes

bâtons fixés sur les côtés, et non dans le centre,

comme les palanquins ; et ils sont attachés au

corps du douli ou en sont séparés , suivant le

nombre de porteurs qu'on emploie. 3

Noustraversâmes, pournousrendre àSeeram,

une contrée sauvage et pittoresque , dont le

terrain était fort inégal. Les cocotiers sont en

grand nombre près d'Anjère ; en avançant

dans l'intérieur , nous vîmes des arbres de diffé-

rentes espèces. On remarque dans cette île une

variété infinie de palmiers; parmieux se trou-

ve l'arbre à sucre dont on exprime le sucre

de Java. Les plantations de bambous y sont

nombreuses et considérables. On emploie cet

arbre à tant d'usages différens , qu'on est pres-

que tenté de croire qu'il serait impossible aux

naturels du pays de s'en passer. Le toit qui les

protége contre les intempéries de l'air , et pres-

que tous leurs meubles sont faits de bambou ;

et ils ont acquis tant de dextérité à le travail-

ler , qu'il est douteux qu'avec nos arts , leur

fussent- ils familiers , ils pussent parvenir à

le remplacer avantageusement.

Nous arrivâmes à Chilligong, qui est àmoi-

tié chemin de Seeram , à l'époque du marché

qui s'y tient chaque semaine. Tous les objets

1
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i

destinés à être vendus, et particulièrement ceux

pour la consommation,y étaient étalés d'une

manière fort agréable. Les principaux articles

étaientdu poisson tout apprêté,delapâtisserie,

des liqueurs fraîches , des noix d'arèque et des

feuilles de bétel. Il s'y trouvait aussi de gros

draps pour des kubayas ou d'autres parties de

l'habillement des naturels du pays , et quelques

articles de bijouterie commune. Le kubaya est

une étoffe qu'on roule autour du corps, et qui

pend entre les jambes. Les ponts sont généra-

lement construits en bambou et couverts de

nattes ; leur légèreté et leur élasticité, leur don-

nent une apparence peu solide ; ils n'offrent

pourtant aucun danger, à moins qu'on ne soit

trop long-temps sans les réparer.Lesplus petits

ruisseaux étant sujets à s'enfler et à déborder

tout àcoup, par suite des grosses pluies, mine-

raient les fondations de ponts d'une construc-

tion plus solide, lesquels, s'ils étaientfaits de ma-

tériauxpluscoûteux, neseraientréparés ni aussi

facilement , ni avec le même soin. La tradition

locale dit que la mer s'avançait autrefois jusqu'à

Palabooler-Boolang , village situé aux trois

quartsdu chemin d'Anjère à Seeram. La ville

deBantam , que fréquentaient autrefois les Eu-

ropéens qui allaient à Java , est maintenant

en ruines. Celles- ci attestent pourtant encore



30

son ancienne splendeur ; et , s'il faut en croire

ceuxqui l'ont visitée, la forme et le style gé-

néral des édifices appartiennent à l'architec-

ture indienne. C'est encore la résidence du

sultan qui, ayant cédé son territoire au gou-

vernement britannique , moyennant un tribut

annuel , a cessé d'être un prince indépendant.

Le sultan régnant mourut pendant le séjour

que firent quelques personnes de notre so-

ciété à la Résidence , qui est située à six milles

de la ville. Son fils lui succéda , et, comme il

était mineur , la régence fut confiée à l'oncle

du feu sultan. Ce dernier chef est un homme

d'un caractère singulier ; il affiche un profond

mépris pour ce qu'il appelle les harnais exté-

rieurs de la dignité , et même pour tous les

biens du monde. Il le prouve par la simpli-

citéet même la négligence qui règnedans ses

vêtemens , et par la prodigalité avec laquelle

il dépense ses revenus , bien différent en cela

de sonneveu qui est excessivement avare. Ce

ne fut pas sans peine qu'on le décida à accepter

la régence ; car il préférait la surintendance

moins laborieuse d'un villagerécemment établi

sur les confinsdu district de Bantam , àla splen-

deur comparative d'une cour où il n'est plus

qu'un roisoudoyé.

Il y avait beaucoup de terres labourables
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dans le voisinage de Seeram; mais on remar-

que dans le district en général unmanque de

culture qui est une suite des troubles dont cette

province a été le théâtre depuis quelques an-

nées. Sachant que le poivre était le principal

objet qui y attirait les Hollandais , et voyant

que lemode employépour en assurer le mono-

pole étaitune source d'oppression , les naturels

détruisirent les poivriers dans tout ce district;

et quoique leurs sentimens pour le gouverne-

ment anglais soient très-favorables , d'après

le caractère tout différent de son administra-

tion, les autorités locales n'ont pu réussir à en

rétablir la culture. Combien devait être vicieux

un système de gouvernement qui rendait les

dons d'une nature libérale , odieux à ceux

même qui les possédaient! Tous les récits s'ac-

cordent à peindre les habitans de cette contrée

montueuse , comme une race toute différente

deceux qui habitent les plaines; ils sont d'une

taille plus petite , et parlent un langage parti-

culier. :

L'ingabi des districts de Java est un officier

municipal, semblable au patell, ou chefde vil-

lage dans l'Inde méridionale ; il est chefde la

police; il reçoit les revenus publics, et est choisi

tous les ans par les habitans. Les rapports des

personnes employées dans l'administration ,
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prouvent que les crimes n'y sont ni fréquens ,

ni très-grands. L'amourde la vérité est un trait

si caractéristique des naturels du pays , qu'on a

eu beaucoup de peine àpersuader aux prison-

niers mis en jugement , d'agir conformément

aux principes de la jurisprudence anglaise ,

en se déclarant non coupables. L'emprisonne-

ment pour dettes était extrêmement rare , de

même que les procès en matière civile. On

permet aux naturels de plaider eux-mêmes leur

cause , et l'on dit qu'ils y déploient beaucoup

d'adresse , surtout quand il s'agit d'interroger

les témoins. Le punckayet ou jury est univer-

sellement établi parmi les naturels , et l'écono-

mie intérieure de chaqne village présente véri-

tablement une analogie intéressante avec ceux

de l'Inde méridionale.

Le commencement de la route de Seeram à

Chicandec , où nous déjeunâmes , ressemble

beaucoup aux environs de la Résidence : une

partie est bordée par la rivière de Kalec. A

environ dix milles de Chicandec , nous traver-

sâmes , à l'aide d'un bac, l'Inderado , large

rivière. Nous passâmes ensuite par un bois où

la nature étalait , sur un terrain vierge , toute

sa fertilité primitive ; spectacle toujours inté-

ressant , surtout quand on enjouit pour la pre-

mière fois. Nous rencontrâmes à Tangerang ,
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à environ vingt milles de Batavia , le capitaine

Watson , aide de camp du gouverneur , qui

nous avait fait préparer des rafraîchissemens

chez un Hollandais. En sortant de Tangerang

nous traversâmes dans un bac le Chidanee ,

rivière qui , si je ne me trompe , est la même

qui passe à Buitenzorg , maison de campagne

dugouverneur. En approchantdeBatavia , nous

avions à notre droite le canal, et àgauche une

rangéedemaisonsdecampagne.Nouspassames

ensuitedans unquartier entièrement habité par

dės Chinois , puis dans un autre dont j'ai oublié

le nom , et nous arrivâmes à Ryswick , rési-

dence du gouverneur. Les canaux fangeux , et

la quantité de végétaux qu'on cultive dans les

environs , donnent aux faubourgs même , une

apparence d'insalubrité qu'on n'attribue pour-

tant àprésent qu'à la ville de Batavia. On re-

garde le château de Ryswick , qui n'est guère

qu'à trois milles de laville, comme situé dans

une position parfaitement salubre ; et l'état

des troupes cantonnées à Welterwreden, est si

satisfaisant, sous le rapport de la santé , qu'on

aurait peine à citer aucune autre partie de

l'armée anglaise , employée àun service étran-

ger, qui soit mieux partagée àcet égard.

Depuisquelques années, les plus riches Euro-

péens ont cessé d'habiter Batavia. Ils résident

TOME 1 .
3
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tous dans des maisons de campagne qu'ils pos-

sèdent dans les faubourgsou dans les environs ;

elles sont spacieuses , mais elles n'annon-

centaucun goût en architecture. Lamaisondu

gouvernement me parut être ce qu'il y avait

demieux.

Les liaisons entre les Hollandais et les An-

glais ne paraissent pas avoir eubeaucoup d'in-

fluence sur les habitudes de ces premiers. Une

salle donnant sur le canal est toujours leur ap-

partement favori , et le Cheroot , leur compa-

gnon ordinaire. Des figures d'oiseaux , d'ani

maux , et quelquefoisde dieux et de déesses du

paganisme , placées au-dessus des murs de leurs

maisonsde campagne , sont aussi remarquables

parleur multiplicitéque par le mauvais goûtqui

a présidé à leur choix. L'air extérieur est leur

grand objet de crainte àBatavia. Unétranger ,

en voyant leurs fenêtres et leurs volets fermés ,

apeine à croire qu'il n'est qu'à six degrés de

l'équateur , ou à s'imaginer qu'il puisse exister

des gens qui persistent à agir contre toutes les

règles du bon sens. Le principe sur lequel ils

se fondent pour exclure l'air extérieur , c'est le

dangerde supprimer la transpiration , et la né-

cessité de maintenir undegré de chaleur tou-

jours égal. Ils ne font pas attention que l'air

qu'ils respirent, dans leurs appartemens bien-

1
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fermés , est, par lui-même , nuisible à la santé;

et qu'en affaiblissant le ton général du système

du corps humain , ils le rendent plus suscep-

tiblede contracter des maladies , et plus sen-

sibleauxchangemensdetempératuredont ils ne

peuvent éviter entièrement les effets , en dépit

de toutes leurs précautions.

ABatavia, les classes mitoyennes , enycom-

prenant les artisans , se composent ordinaire-

ment de Chinois (1) qui descendent de ceux

s'ysont auciennement établis. Ils sont nécessai-

rement d'une race mixte; car je ne crois pas

qu'aucune femme ait jamais quitté la Chine.

Les Chinois les plus riches de Batavia sont

dans l'usage d'envoyer leurs enfans à laChine

pouryrecevoir leuréducation. Ilyamêmedes

exemplesde Chinois qui finissent par retourner

dans leurpatrie aprèsune absence de plusieurs

années ; ce qui est contraire àce qu'on a sup-

posé. Pour parler d'après mes propres obser-

vations , je dois dire qu'il n'y a pas, entre les

naturels de Java et les Malais, une assez grande

(1) L'ile Formose a été le siége principal de l'émi-

grationde la Chine à Batavia. Les naturels de cette île et

delaprovince de Fokien, sontplus entreprenans que le

reste de la nation : ils dirigent plus loin leurs courses

maritimes , et s'établissent plus fréquemment dans des

pays étrangers.



36

différence pour qu'un étranger puisse s'en aper-

cevoir , et pour qu'on y reconnaisse distincte-

ment une origine différente.On ne voyait dans

les rues que très-peu d'esclaves africains.

Des calèches traînées par deux ou quatre che-

vaux , mal construites, mais assez bien adaptées

auclimat, sontles voituresdontonse sertgénéra-

lement dans toutes les possessions européennes

deJava. Ontrouve, sur toutesles grandes routes,

des relais de chevaux , à la distance d'environ

une poste de France. Les chevaux sont petits ,

mais vifs et vigoureux : là , comme ailleurs ,

cette dernière qualité dépend sans doutede la

manière dont on les soigne. Les chevaux de

l'espèce dite beema sont les plus estimés , et je

crois qu'on les tirede l'île de Sumatra.

Le 15 juin. M. Griffit et moi nous quittâmes

Batavia dans le dessein de nous rendre à Chan-

jore, la régence la plus voisine au-delà des

montagnes. En arrivant à Buitenzorg , maison

de campagne du gouverneur , à trente - deux

milles de Batavia, nous trouvâmes que tous les

chevaux, sur la route, étaient retenus pour son

excellence , qui allait faire sa visite annuelle

dans les régences deBatavia(1), et que l'on at-

(1 ) Les chefs de districts , naturels du pays , portent

lenomde régens.
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tendait à chaque instant. Nous fùmes donc

obligés de renoncer à notre projet , et de nous

contenter de voir les environs de Buitenzorg .

Lamaison est spacieuse , bien bâtie et bien si-

tuée. Le village et le district portent le même

nom. Depuis Batavia jusqu'aux environs de

Buitenzorg , on ne trouve , sur toute la route ,

aucun point de vue agréable : mais ici le

pays offre un aspect pittoresque; de hautes

montagnes occupentle fonddu tableau , et une

heureuse distribution de bois et de ruisseaux

rappelle les plus beaux sites d'Angleterre. De

Buitenzorg , on aperçoit une montagne soli-

taire en forme de cône , où l'on trouve , en

grande quantité, ces fameux nids d'oiseaux qui

font les délices des épicuriens du pays. Le

village est principalement habité par des ou-

vriers chinois qui échangent les produits de

leurindustrie contre ceux de l'agriculture.De la

maison du gouverneur on voit le Geedee : c'est

une des plus hautes montegnes de l'île. M. Ratt-

lerymonta avec une partie desafamille,passa

quelques heures sur le sommet , etyplaçaune

tablette en marbre avec une inscription rappe-

lant laconquête de Java par les Anglais.

Le 17 juin. Toute l'ambassade déjeuna à Si-

seroa , résidence de l'adipati , ou chefdes na-

turels du district de Buitenzorg. Le paysage ,
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sur toute la route est on ne peut plus roman-

tique. Les détours du Chidani ; les ponts légers

de bambou qui ysont jetés , et sur lesquels l'ha-

bitude seule fait passer sans crainte; le feuillage

et les formes variées des arbres de toute espèce

ne laissaient rien à désirer dans la perspective

dontnousjouissions, et qu'embellissaientencore

les diverses teintes des montagnes qui bor-

naient l'horizon, et répandaient unnouvel in-

térêt sur toute cette scène. Une grande partie

de la route traverse un domaine appartenant à

quatre des principaux habitans hollandais de

Batavia. La fertilité du sol, la variété de ses

productions et la beauté du pays , doivent en

faire une propriété délicieuse. Dans la partie

de l'île que nous avons vue, la fécondité du

terrain n'est pas arrêtée parladisette d'eau , ni

par la difficulté des irrigations; des ruisseaux

parcourent les campagnes dans tous les sens.

La nature n'est point , commedans les climats

du nord, avare des récompensesqu'elle accorde

àl'industrie du laboureur ; elle ne le laisse pas

dans une longue inquiétude sur le résultat de

ses travaux ; la végétation est très-prompte , et

les récoltes se succèdent rapidement. Les

champs sont disposés en terrasses , pour que

leur irrigation soit plus facile. On y cultive

plusieurs sortes de riz , et il en estdeux ou trois
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espèces qui n'ont pas besoin d'arrosement arti-

ficiel . Ons'accorde généralement à reconnaître

la supériorité des districts situés dans l'est de

l'île , sur ceux de l'ouest, quant au sol , aux

productions , et àla beauté des paysages. Le

thermomètre était à Siseroa quelques degrés

plus bas qu'à Buitenzorg , et la température.

était lamême que celle dont on jouit enAn-

gleterre dans une belle matinée d'été.

On nous informa que nous voyions dans

l'adipati de Buitenzorg le modèle d'un bel

homme , suivant les idées que les naturels du

pays se formentde labeauté. Sa taille , comme

celle des Malais et des naturels de Java , était

musculeuse et bienproportionnée ; il étaitplus

grand que laplupartde sesconcitoyens , quoi-

queatteignantà peine ce quenous appellerions

une moyenne taille. Quoique saphysionomie

ne fût pas entièrement dépourvue d'une cer-

taine expression agréable , vue de près , elle

présentait un assemblage de laideur dont on

trouve peud'exemples dans l'Occident.Un nez

plat,une bouche énorme garnie de dents noir-

cies par l'art ou par l'usage immodérédu bétel,

rendaient sa figure affreuse , et faisaient qu'il

était impossible de latrouver supportable. Les

gens de sa suite étaient àcheval , couverts de

vêtemens écarlates , et portaient sur la tête
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une espèce dechapeaude formeronde,travaillé

comme nos paniers d'osier , et qui est princi-

palement adopté par les cochers et les cavaliers,

et quelquefois aussi par toutes les classes. On

voit rarement un Malais ou un naturel de Java,

sans qu'il soit armé de son cric, ou poignard. II

en existe de différentes formes , depuis la lame

recourbéejusqu'à ladague ressemblante à l'ata-

ghan des Turcs. C'est l'arme nationale , et elle

annonce des hommes plus déterminés à atta-

quer leur ennemi qu'à se défendre. L'ancien-

neté d'un cric ajoute àsa valeur : c'est le plus

précieux héritage des familles , et c'est le der-

nier objet que le Malai expose au hasard d'un

combat de coqs. L'esprit entreprenant de ce

peuple se remarque dans leur manière decom-

battre. Ils détachent le mouchoir qui entoure

leur tête , s'en enveloppent le bras , auquel il

sert de défense; et , ne songeant à protéger que

le membre qui leur sert pour l'attaque , ils se

précipitent , tête nue, sur leur ennemi , réso-

lus devaincre ou de périr. Il est impossible de

voir un cric , dont la pointe empoisonnée con-

serve la même vertu pendant des années en-

tières , sans se défendre de l'idée que ce n'est

pas sans raison qu'on accuse les Malais d'être

vindicatifs à l'excès.

Il faut quelque temps pourque des yeux eu
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ropéens , même accoutumés au teint basané

des habitans des Indes , puissent s'habituer à la

figure des femmes de Java. Leur laideur est un

peu moins prononcée que celle des hommes ;

mais il en reste assez pour inspirer , je pour-

rais dire , le dégoût. Leurs dents noires et mal-

propres ne sont pas ce qu'elles ont de moins

désagréable. Dans les liaisons intimes qu'elles

se trouvent avoir quelquefois avec des Euro-

péens , elles font preuve de meilleures qualités

que celles des mêmes classes dans les Indes;

elles ont plus d'attachement et de fidélité ; elles

sontjalouses, maisc'est parsuitedu prix qu'elles

ajoutent à l'affection de leurs supérieurs. Kam-

bang, ou Rose , est unnomassez commun parmi

elles, quoique leurs traits soient à la beautéde

cette fleur, ce qu'est àsonparfum l'odeur détes-

table du douriyande Java. Je réserve, pour la

fin de cet ouvrage , quelques remarques sur le

caractère national des habitans de Java. Je les

ai recueillies en conversant avec ceux qui ont

passé quelque temps dans cette île .

Les cordes employées pour les bacs , où il

faut qu'elles soient très-fortes , sont faites des

fibres de la canne d'Inde , ou de l'arbre à su-

cre; elles ne different des autresque par lacou-

leur, et ne sont noires qu'à cause du coyyar .

dont on se sert dans l'Inde pour les agrès des
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vaisseaux. Les naturels de cette lle préfèrent

fixer leurs habitations dans des endroits éloi-

gnés des grandes routes. Les corvées auxquelles

ils étaient assujettis sous l'anciengouvernement

justifient assez cette préférence; et la facilité

avec laquelle ils construisent leurs maisons et

fabriquent les ustensiles qui leur sont nécessai-

res , fait qu'ils peuvent assez aisément se passer

du secours des ouvriers et du voisinage des

marchés. Les étoffes qui servent à l'habillement

des classes inférieures , sont fabriquées par les

femmes ; et , comme je l'ai déjàdit , elles ob-

tiennentdes Chinoisdes instrumens de fer, etc.,

en échange de leur riz ,et des autres produits

de l'agriculture.

Nous retournames le 17 à Batavia , fort sa-

tisfaits de notre excursion , et avec une idée

très-avantageuse de labeauté et de la fertilité

de l'île. Nous vimes , sur la route , l'endroit

où étaient situées les lignes de Cornélius qui

furent détruites peu'après laprise de l'île. La

maison existe encore : elle est entourée d'un

petit fort nomméMaître-Cornélius , quidonne

sonnom à cette position. Latradition dit qu'il

fut bâti par un Hollandais qui osa le premier

s'établir à la distance de quelques millesdeBa-

tavia. Il ne erut pourtant pas qu'il yserait en

sûreté sans fortifications ; et , dans son fort dé-
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fendu par une garnison suffisante , il aurait pu

braver toutes les forces du sousouhanen, ou em-

pereurde Java lui-même.Quoique ces ouvrages

formidables n'existent plus , les arbres des en-

virons offrent encore les traces du feu destruc-

teur des batteries hollandaises. Le maréchal

Daendels avait , dit-on , choisi et fortifié

cette position avant l'attaque des Anglais, dans

l'espoir que , pendant qu'ils auraient été occu-

pésàs'en emparer , la proximitéde Bataviase-

rait devenue funeste à la santé des assiégeans ,

et aurait fait échouer leur entreprise. Les can-

tonnemens de Welterwreden sont étendus et

biensitués : ony voit, d'un côté, le palais quia

été commencé par Daendels. Si cette île était

restée en notre possession , cet édifice aurait

sans doute été terminé, car il est fort avancé.

Son étendue et son apparence extérieure en

feraient une habitation convenable pour le re-

présentant de l'autoritésouveraine àJava.

L'administration du maréchal Daendels fut

dirigée d'après le véritable système de Bona-

parte. Hardi dans ses conceptions , il n'était

arrêté dans ses projets , ni parles difficultés , ni

par les droits qui pouvaient s'y opposer ; les

volontés des individus n'étaient pas plus res-

pectées que leurs propriétés , et ses désirs ,

comme particulier, ou comme homme pu-

1
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blic , devaient toujours être exécutées ; en-

fin , il préférait fonder son autorité sur la

crainte , plutôt que sur l'affection de ceux qu'il

était envoyé pour gouverner. Quoiqu'il dût

sentir que le système adopté par la Hollande

tendait à détruire les ressources de cette île , il

n'entrait ni dans son caractère , ni dans la po-

litique du gouvernement qu'il représentait ,

d'améliorer la condition des indigènes en leur

donnant la liberté civile . Sa férocité , soit na-

turelle , ou feinte , pour répandre la terreur ,

était sans égale. En voici un trait qu'on m'a

rapporté. Étant arrivé un soir fort tard àune

des régences , il ordonna qu'on lui fit cuire des

œufs pour son souper. Malheureusement , le

régent n'en avait pas chez lui , et il eut la té-

méritéde dire au maréchal qu'il était trop tard

pour s'en procurer dans le village. Daendels

prit un des pistolets qu'il portait toujours , et

fit feu sur le régent : la balle passa à deux lignes

de son oreille. Le régent, qui avait quelque

esprit , dit que le sifflement d'une balle produi-

sait un effet merveilleux , et que toutes les pou-

les du village étaient sans doute àpondre dans

cemoment. Et , dans le fait , on parvint à se

procurer des œufs dans la seconde recherche

qu'on fit, sous peine demort. Ondit queDaen-

dels fut rappelé de son gouvernement , paree
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qu'on lui soupçonnait le projet de se rendre in-

dépendant. N'est-il pas dans la nature qu'une

autorité usurpée craigne d'être imitée par

les agens qu'elle emploie ? Le caractère de

l'administration changea sous Daendels. L'es-

prit commercial céda à l'action plus énergique

du despotisme militaire. Ce changement aurait

étécertainement avantageux pour les naturels ,

car aucun genre d'oppression n'est aussi dur ,

aussi tyrannique , que celui qui est fondé sur

les calculs du monopole mercantile.

Le 18juin. Nous allâmes à Chillinching , à

environ seize milles de Batavia. C'est là que

nos troupes débarquèrent en 1811. Le terrain

y est bas et marécageux , et doit leur avoir

donné une idée peu favorable de l'île de Java.

Tout semble en effet y annoncer les effetsdés-

astreux qu'on attribue à son climat ; et la

nécessité qui força l'armée de bivouaquer deux

jours dans les marais , tandis qu'on réparait un

pont sur la grande route , y produisit assez de

maladies pour justifier les craintes les plus fà-

cheuses. Une route élevée qui n'admet que

quatre hommes de front , et qui conduit du

bord de lamer au village, étant bordée debas-

fonds de chaque côté , doit avoir rendu diffi-

cile la marche même de l'infanterie , et aurait

présenté de grands obstacles au débarquement,
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si la position eût été défendue. Si quelques

changemens dans les événemens politiques

nous rendaient unjour ennemis des possesseurs

de Java , l'expérience indiquera l'est de cette

île comme le point le plus favorable pour une

attaque , parce que le climat en est plus salu-

bre , que les vivres y sont plus abondans , et

qu'on pourraitcompter sur le secours des natu-

rels du pays.

Le 18 , jour de l'anniversaire de la bataille

de Waterloo , un bal futdonné par les officiers

anglais aux Hollandais. L'occasion était bien

choisie pour un divertissement public : ni les

uns ni les autres nepouvaientdifférer d'opinion

sur l'événement qu'il s'agissait de célébrer. Si le

résultat en fut plus glorieuxpour l'Angleterre

d'unautrecôté, il futplusimportant pour laHol-

lande , puisqu'il lui assura la paix , l'indépen-

dance ; en un mot , son existence politique.

Nous ne remarquâmes point , dans l'air et le

costume de la société , cet aspect colonial

qui frappa les membres de la dernière ambas--

sade à la Chine , dans une occasion à peu

près semblable. Les vieilles dames hollan-

daises , en portant le kubaya , rappelaient

aux spectateurs qu'ils étaient à Java , et les

plus jeunes n'étaient en retard sur les modes

d'Europe , qu'autant qu'elles pouvaient s'y
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trouver par manque de goût, et par la lenteur

des communications .

L'histoire de la politiquecolonialedes Euro-

péens offre àpeine un seul exemple d'une plus

mauvaise administration que celle de lacompa-

gniedesIndesorientaleshollandaises àJava.Son

caractère de souveraineté se perdait dans celui

du monopole commercial. Son seul objet était

d'obtenirtous lesans les productionsde l'île au

plus bas prix , et sa politique ne s'étendaitja-

au-delà de l'année courante. Elle montrait ,

en agissant ainsi , un manque de prudence

commerciale ; car son système de contingens

tendait à anéantir les ressources du fonds ,

et , par conséquent , le capital même. Java,

d'après sa fertilité, ses productions naturelles ,

sa situation géographique , rapporteraitun re-

venu considérable à ses possesseurs , sous une

bonne administration; mais l'insatiable avidité

mercantile des Hollandais ne se contentait pas

de l'intérêt même usuraire qu'elle retirait tous

les ans des capitaux disséminés dans ce pays .

Onne pensait ni à la prospérité générale de

l'île , ni aux droits et au bonheur de seshabi-

tans ; et on laissait le gouvernement intérieur

desprovinces entreles mains des chefs naturels,

qu'on forçait en retour à donner le café , le

poivre et les autres productions de l'ile à un
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prix beaucoup au-dessous du celui auquel le

cultivateur pouvait les fournir. Pourvu que les

chefs ou régens , ainsi qu'on les appelait , rem-

plissent leurs engagemens , les Hollandais

étaient indifférens à la masse des maux qui en

résultaientpourles habitans. Il est généralement

reconnu que dans le système des gouvernemens

orientaux , où le souverain est déclaré pro-

priétaire du sol , on enlève au sujet , à titre de

revenu , une aussi forte portion que peut le

permettre une culture suivie. Mais sous l'admi-

nistration des Hollandais à Java , cet abus était

encore porté plus loin; car les chefs, étrangers à

tous sentimens de compassion , ajoutaient en-

core au tribut à payer aux Hollandais , ce qui

leur était nécessaire pour le maintien de leur

dignité, et pour leurs jouissances personnelles .

Néanmoins , l'oppression , quand elle passe de

certaines bornes , devient un suicide politique ,

et les difficultésfinancières, toujourscroissantes,

avaient fait de Java un fardeau pour la mère

patrie. Le maréchal Daendels avait doublé le

produit de l'île , etcependant la recette ne cou-

vrait pas encore la dépense.

Si les Hollandais prouvaient peu de sagesse

dans l'administration de Java , ils n'étaient pas

moins injustes dansle jugement qu'ils portaient

du caractère des naturels. Les pirates qui infes-
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taient leurscôtes,probablementpeudifférens de

ceux qu'on rencontre sur toutes les mers , sont

leshommesqu'ils ont dépeints enparlantdes Ja-

vanais. Ils sentaient qu'ils s'exposaient à la ven-

geance la plus sévère de la part de leurs sujets

opprimés ; cette idéeexcitaitleur crainte , et ces

commerçans oppresseurs leur attribuaient des

dispositions féroces , dont l'expérience que les

Anglais en ontfaite pendantcinq ans, a prouvé

toute la fausseté. Les officiers et les fonction-

naires publics hollandais n'allaient jamais dans

lacampagne sansêtreaccompagnés de gardes; et

la présence inattendue d'un naturel en pareille

occasion, était regardée comme un motifsuffi-

sant pour le mettre à mort, sous prétexte qu'il

en cherchait que l'occasion de commettre un

meurtre.

Les Malais et les naturels de Java ont été

souvent confondus par les voyageurs. Les pre-

miers habitentordinairementlebordde lamer.

Ils sontd'un caractère plus emporté, et ont plus

depenchantàladissipationqueles autres. Toute-

fois,jeneme crus pasassez bieninformépourdé-

cider si ladissimilitude de leurs qualitésmorales

était assez marquéepour exiger une administra-

tion différente. Les naturelsdeJava se regardent

commeunerace supérieure, etle nomde Malais

leur semble unaffront. C'estàcesderniersqu'ap-

TOME 1 . 4
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partient cet espriteffrénédujeuqui, de lamáu-

vaise fortune , conduità tant d'actions barbares.

AucunEuropéen ne respecteplus que le Malais

ce qu'on appelle une dette d'honneur; et , pour

l'acquitter , il aura recours au vol , même avec

la certitude d'être découvert, et puni de mort.

La véracité est une qualité commune aux Ma-

lais comme aux Javanais, et ils la portent à un

degréqui doit surprendre ceux qui savent com-

bienelle est rare parmi les nations orientales.

J'ai déjàdonnéunexempleremarquable de leur

amourpour la vérité. Quelque bornés qu'aient

été nos rapports avec les Javanais, ils ont suffi

pournous donner une opinion favorable de leur

caractère et de leurs dispositions. Ils nous ont

paru intelligens, enjoués, obligeans, francs dans

leurs manières , et sans préventions contre les

étrangers. La différence de religion n'est pas

dans ce pays, commedans l'Inde et dansd'au-

tres contrées de l'Orient , un obstacle aux liai-

sons entre gens de croyances différentes. Les

naturels cherchent à se lier ; et , tandis qu'ils

s'empressent d'adopter quelques usages euro-

péens , s'il en est que leurs idées religieuses ou

leurs habitudes leur fassent rejeter , ils n'en

fontpas l'objet de leur haineoude leurmépris.

Le départ des Anglais de Java sera un sujetde

mutuel regret pour les naturels et pour eux. Le
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système de politique éclairée qu'avait introduit

M. Raffles , et qui avait produit une améliora-

tion dans les revenus publics et dans l'organisa-

tion judiciaire , commençaitdéjà à faire sentir

son heureuse influence. La situation finan-

cière du pays était plus florissante : la substitu-

tion d'un revenu modéré , tiré directement

de la terre , et calculé sur ses productions ,

avait délivré le commerce et l'agriculture de

l'île , des fers de l'oppression mercantile ; et le

gouvernement colonial , sous une aussi judi-

cieuse administration , ressemblait à un souve-

rain demandant une portion raisonnable des

ressources du pays , pour pourvoir aux besoins

du service public ; et non pas au propriétaire

impitoyable d'une plantation , forçant ses es

claves à un travail au-dessus de leurs forces

physiques , pour satisfaire son avarice sans

bornes. Tel était le caractère de l'ancien gou-

vernement hollandais. Il faut espérer que les

notions plus libérales que les vicissitudes des

derniers temps ont obligé les monarques de

l'Europe à adopter, tant sur les devoirs des rois

que sur les droits des peuples , étendront leur

influence jusqu'à Java; que le système d'admi-

nistration que l'Angleterre y a introduit ne

sera pas abandonné, etque les habitansde cette

île , après avoir goûté des jours heureux ,
ne

T
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seront plus en butte aux maux résultant de

l'oppression politique et commerciale.

Les recherches de M. Raffles et des autres

personnes employées dans l'administration an-

glaise à Java , offriront des détails précieux sur

les antiquités et la littérature de cette île. Il pa-

raît positifque l'ancienne religion était celledes

Hindous ; et les restes des temples, les ouvrages

écrits dans des langues qu'on ne parle plus ,

sont les témoignages d'une grande civilisation ,

et de profondes connaissances dans les arts. Je

mepromets d'avance beaucoup de plaisir à lire

le résultat de ces recherches; caril est impossible

de parcourir cette ile sans éprouver le plus vif

intérêtpour tout ce qui a rapport àson ancienne

histoire et à sa situation actuelle (1) .

Le 21 juin. Nous mîmes à lavoile de la rade

de Batavia. J'ai oublié de remarquer que la

Lyre avait été expédiée le 12 de ce mois de la

rade d'Anjère , pour annoncer à sir George

Staunton l'arrivée de l'ambassade. Il s'était

heureusement présenté le 10 une occasion d'é-

crire à Canton par un bâtiment américain , et

lord Amherst en avait profité. Il nous est donc

(1) M. Raffler , ancien gouverneurde Java , vient de pu-

blier une histoire très-intéressante de cette île , 2 vol. in-4-

( Note du Traducteur.)
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permis d'espérer que noustrouverons aurendez-

vous indiqué sir George, et les personnes de la

factorerie qui doivent accompagner l'ambas-

sade. Il est fort à désirer que cela soit , parce

que nous éviterons par là les obstacles que la

jalousie du gouvernement de Canton pourrait

mettre au voyage de l'ambassade , peut-être

même à sa réception .
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CHAPITRE II .

-

Origine et motifsde l'ambassade à la Chine.- Probabilité du

succès .-Arrivée aux îles de Lemma.-Communication

avec sir George Staunton.-Réception d'un édit impérial.

-Voyage dans la mer Jaune .-Arrivée à l'embouchure

du Pei- Ho.-Communications avee les mandarins .

Débarquement de l'ambassade.-Entrevue avec le com-

missaire chinois . Voyage à Tien-Sing.-Arrivée.

-Remarques sur la ville et ses habitans. - Départ.

-Édit impérial sur la musique de l'ambassade.-Discus-

sion sur le départ des vaisseaux.-Nouvellede Pékin

exprimant le mécontentement de l'empereur.-Discussion

àce sujetaveclesmandarins. Notificationde lanomination

des mandarins supérieurs.-Arrivée à Tong-Chou.

LE 6 juillet 1816. Maintenant que nous nous

trouvons si voisins de la scène où nous allons

figurer , il est intéressant de jeter un coup d'œil

rapide sur l'origine et le but de l'ambassade. Il

naîtra des sentimens et des préjugés dans le

cours de la négociation , peut-être même à

notre arrivée en Chine , qui auront probable-

ment quelque influence sur nos opinions , d'a-

près les circonstances du moment, et qui éloi-

gneront de notre pensée les principes qui ont

1
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déterminé l'adoption de cette mesure diplo-

matique.

On me pardonnera peut-être de parler un

instant des sensations que j'éprouvais en ap-

prochant d'un pays et d'un peuple qui m'in-

téressaient parce qu'ils étaient nouveaux pour

moi , et qu'ils offrent d'ailleurs quelque chose

de remarquable parun caractère et des mœurs

singulières.

Ceux qui , comme moi, ont passé plusieurs

années de leur vie hors de leur patrie , et qui

ont eu occasionde voir quelques-unes des prin-

cipales cours de l'Asie , trouveront moins frap-

pante la différence qui existe entre la Chine et

l'Europe , en ce qui concerne les mœurs , les

usages et l'étiquette de la cour ; et peut-être

auront-ils observé quelamêmedifférence com-

parative s'étendjusque surla conduite politique

et les habitudes morales de ces nations. Je me

trouverai moins surpris qu'un autre de la pau-

vretédégoûtante qui existe dans lagrande masse

dupeuple , ainsi que du mélange d'arrogance et

de bassesse qu'on remarque dans les classes su-

périeures. Je n'éprouverai non plus ni sur-

prise ni indignation de voir que la civilisation

de l'Ouest est révoquée en doute, ou méprisée

dans l'Orient , et qu'une nation satisfaite de sa

médiocrité héréditaire résiste à l'introduction

1
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de connaissances étrangères , supérieures aux

siennes .

En eussé-je le talent, je ne crois pas qu'il me

fût très-possible d'obtenir de nouveaux rensei-

gnemens sur la Chine et sur ses habitans. Les

ouvrages les plus modernes de nos concitoyens

sir George Staunton et M. Barrow , de Gui-

gnes et de Vanbraam , ont satisfait la curio-

sité jusqu'à l'époque des ambassades auxquelles

ces voyageurs appartenaient ; et comme des

siècles produisent moins de changement en

Chine que la durée d'une seule génération en

Europe , on ne peut s'attendre maintenant à

beaucoup de choses nouvelles. En effet , les

travaux des missionnaires avaient , depuis

long-temps , épuisé en détail tous les sujets de

recherches populaires. Il reste cependant la

satisfaction de voir ce qu'on a lu ou entendu ;

mais cette satisfaction est généralement pro-

portionnée à l'intérêt qu'inspire le sujet ; et je

dois avouer que sous ce rapport la Chine m'a

toujours paru singulièrementdépourvue. D'une

vaste étendue, ayant une population immense ,

et riche de ses produits , la Chine manque

d'énergie et de variété ; tout y est frappé d'i-

nertie par la froide main de l'uniformité. Pour

ce qui me concerne , j'aurais mieux aimé en-

core être exposé aux fatigues et aux privations
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de toute espèce, parmi lesBédouins de l'Arabie,

ou les Éliats de Perse , que de faire voile une

seconde fois, dans une tranquillité toujours uni-

forme, sur les eaux paisiblesdu canal impérial.

Mais que cette manière de voir soit juste ou

non , l'ignorance de la langue , et la surveil-

lance qu'on exercera vraisemblablement à notre

égard pendant le voyage , seront toujours des

obstacles à nos plaisirs et à nos recherches ;

notre plus grande satisfaction sera de pouvoir

dire à notre retour en Angleterre comme

M. Barrow :

«Non cuivis homini contingit adire Corinthum. »

Vers le commencement de 1815, les facteurs

de Canton firentdes représentations sur les dif-

ficultés toujours croissantes que le commerce

éprouvait dans cette ville, par suite de l'oppres-

sion du gouvernement local. La cour des direc-

teurs de la compagnie des Indes pensa qu'une

ambassade à la Chine pourrait être utile , et

soumit ses vues à ce sujet , aux ministres de sa

majesté. Le président du conseil des Indes, àqui

cette mesure fut proposée,pensaqu'il neconve-

nait pas de l'adopter avant d'avoir reçu du co-

mité des facteurs , desdétails plus étendus; car ,

quoique ceux-ci fussent d'avis de recourrir atı
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gouvernement impérial , attendu les vexations

qu'ils éprouvaient, il ne s'ensuivait pas qu'ils

dussentpersisterdanslamêmeopinion,silesme-

sures d'opposition dont on avaitdéjà fait usage

à Canton , produisaient l'effet qu'on devait en

attendre ; la cour des directeurs partagea cet

avis.

Les facteurs ayant renouvelé leurs sollicita-

tions , et les ayant appuyées des détails qu'on

désirait , le président et le vice-président de la

cour des directeurs , par une lettre du 28juillet

1815 , sollicitèrent les ministres de sa majesté

de concourir à cette mesure , et de proposer au

prince régentde nommerune personne de dis-

tinction pour son ambassadeur auprès de l'em-

pereur de Chine.

Il ne sera peut-être pas inutile de faire con-

naître succinctement ici , quelle était la nature

du différent qui subsistait entre les autorités

chinoises à Canton, et le comité des facteurs.

Pour écarter de ce sujet toute prévention , tout

sentiment exagéré , il est juste de se rappeler

d'abord que le commerce anglais à Canton, n'a

jamais été garanti par des droits et des privi-

léges publiquement avoués , et mutuellement

stipulés entre les deux nations. Il n'y a avec la

Chine ni capitulations comme en Turquie , ni

traités de commerce comme avec les nations
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civilisées d'Europe. Des changemens dans les

droits d'entrée du port , dans le nombre de

Chinois auxquels il est permis de commercer

avec des étrangers , peuvent nous être préju-

diciables sansquecependantnouspuissions nous

plaindre. Nous pouvons solliciter un redresse-

ment ,mais non pas demanderjustice.

Quoique guidés par ces principes , nous ne

balancerons pas àdire que rien ne peut justifier

l'interventiondes autorités chinoises , en 1813 ,

dans la nomination de M. Robert à la place de

chefdans la factorerie. Maisnousn'endirons pas

autant de la mesure qui fut sanctionnée par

l'empereur dans le cours de la même année ,

pour diminuer le nombre des marchands chi-

nois autorisés àcommercer. Rienne peut porter

atteinte au droit qu'ont les Chinois de faire de

pareils règlemens , et la seule choseque les fac-

teurs et ceux qui les emploient aient à con-

sidérer , est de savoir si , en pareilcas , il con-

vient de continuer le commerce. Une heureuse

opposition contre ces deux changemens , et

quelques circonstances moins importantes ,

furent considérées par le comité comme les

causes éloignées des différens , qui prirent une

tournure si sérieuse en 1814 .

La première cause (et qu'on ne peut cer-

tainement qualifier de déraisonnable ) de la

:
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conduite hostile du gouvernement de Canton,

fut la violationde la neutralité du port, à l'oc-

casion de la saisie d'un bâtiment américain

dans les limites bien reconnues des états de la

Chine. Cette démarche fut faite par le capi-

taine du vaisseau de sa majesté , la Doris.

D'autres saisies de bâtimens américains par cet

officier , quoique justifiées par les principes re-

connus des lois maritimes en Europe , furent

aussi le sujet de différentes plaintes de la part

du gouvernement de Canton. Il demanda au

comité des facteurs , la réparation de cette in-

sulte , exigea qu'on prît des mesures pour em-

pêcher qu'elles se renouvelassent , insista pour

qu'onrenvoyât sur-le-champ en Europe les vais-

seau de sa majesté ; et , pour donner plus de

poids à cette demande , il défendit qu'on leur

fournît des vivres , et fit des démonstrations

qui annonçaient l'intention de recourir à la

force pour les obliger à partir.

Le comité représenta vainementqu'il n'avait

aucune autorité sur les vaisseaux de sa majesté ,

et qu'il ne pouvait ni ne devait être respon-

sable de la conduite de leurscapitaines. Le vice-

roide Canton , commeon pouvait s'y attendre ,

refusa d'admettre une semblable distinction ; il

préféra faire peser la responsabilitéd'actes com-

mis par des Anglais, sur une corporationde né-
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gocians anglais établis sur leslieux, et qui étaient

sous sa main , plutôt que de s'adresser , pour

obtenir réparation, àdes autorités supérieures,

placées à une telle distance qu'il était presque

ridicule de songer ày avoir recours.

Peut-être est-il à regretter que les facteurs

aient assez tenu aux formes officielles , pour

hésiter de faire , au nom de leur nation , des

excuses sur l'irrégularité de ce qui avait eu

lieu , et d'offrir , pour les autres saisies , des

explications qui auraient pu dissiper l'erreur ,

et calmer l'irritation toujours croissante des

membres du gouvernement chinois.

Le vice-roi de Canton chercha à faire faire

droità sademande, touchant le départ des vais-

seaux de samajesté , par une suite de mesures

toutesplusoumoins embarrassantespourles fac-

teurs. Il défenditàtout Chinois deservir dans la

factorerieanglaise. Les lettresdu comité lui fu-

rentrenvoyées sans être ouvertes; et il ne voulut

plus qu'on employát , dans cette correspon

dance , l'usage des caractères chinois ,dont on

s'était servi très - utilement pour traiter des

affaires publiques. L'interprète chinois, Ayen ,

qui avait été employé par la factorerie pour

porter le portraitdu prince régent au ministre

Sung-Ta-Jin, à Pékin, futsaisi, emprisonné et

frappé, à cause de sa liaison avec des étrangers ,
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et l'on fit courir indirectement le bruit qu'il

avait tramé quelque conspiration avec eux ;

enfin , on l'accusa d'avoir illégalement cherché

àacheter un rang auquel il ne pouvait pré-

tendre , attendu ses anciennes fonctions de ser-

viteur àgages.

Les trois premières demandes , compromet-

tant l'existence même du commerce , offraient

certainement un sujet très-légitime d'adresser

des remontrances au gouvernement local . Mais

il est douteux qu'on puisse en dire autant de la

dernière. Une accusation injuste contre un Chi-

nois , une punition tyrannique qui lui aurait

été infligée , peuvent faire naître l'indignation ,

etmême l'horreur dans le cœur des particuliers;

mais elles ne peuvent devenir l'objet d'une re-

montrance publique , sans lui donner le carac-

tère d'une intervention dans les procédés judi-

ciaires d'un gouvernement indépendant. Le

comité vit cette question sous un point de vue

différent , et certainement plus généreux ; car,

dans les discussions qui eurent lieu ensuite , il

fit , de l'emprisonnement de l'interprète , le

principal objet de ses plaintes , et de sa mise

en liberté la condition sine quánond'un arran-

gement amiable.

Ladétermination inflexible manifestée par le

vice-roi de persister dans les mesures dont nous
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venons de parler , força les facteurs à inter-

rompre toute transaction commerciale; mesure

également facheuse pour les deux parties , parce

qu'elle occasionait au gouvernement local une

perte considérable de revenu, et qui, si elle

ne réussissait pas , jetait la compagnie des

Indes-Orientales dans les plus grands embarras,

sousles rapportsfinanciers et commerciaux.Plus

cettemesure était désespérée, plus elle exigeait

de fermeté pour la mettre àexécution , et les

facteurs n'en manquèrent point. Le vice-roi

permit alors qu'on ouvrît une négociation régu-

lière sur les points en discussion. Des manda-

rins de distinction furent nommés pour traiter

sur le pied d'une parfaite égalité , avec sir

George Staunton que le comité avait choisi à

cet effet. Il en résulta une explication satisfai-

sante sur tout ce qui faisait le sujet de la con-

testation .

Dans le cours de ces discussions avec le gou-

vernement local , le comité eut de fortes rai-

sons pour être mécontent de la conduite des

négocians de Hong. Le principal d'entre eux

était particulièrement intéressé à ce que les

bâtimens américains fussent respectés ; et on

crut que les liaisons qu'un autre entretenait à

Pékin, avaient pourbut deplacer entièrement

le commerce sous la direction des Chinois .
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Les difficultés qu'éprouvèrent les facteurs fu-

rent d'autant plus grandes , qu'ils ne trouvèrent

pas d'appui là où ils devaient le plus en espé-

rer ; et leur succès a pleinement démontré de

quelle importance le commerce anglais se

trouve être pour le gouvernement et la pro-

vince de Canton. Ce n'est qu'à ce seul motif

qu'on doit attribuer , dans cette occasion , le

sacrifice de préjugés nationaux à des étran-

gers , quelque fondées que fussent d'ailleurs

leurs demandes .

On aurait pu regarder la question qui avait

donné lieu à ces altercations désagréables ,

commedécidée, si l'on n'avait pasappris ensuite

quelevice-roi avait adresséà l'empereurunmes-

sage dont les termes annonçaient des préten-

tions semblables à celles qui avaient donné

lieu aux plaintes , et dont il s'était désisté. Ce

traitde mauvaise foi etde perfidie, diminua né-

cessairement la confiance pour l'avenir , s'il ne

la détruisait pas entièrement.

C'est à ce dernier procédé du vice-roi que

s'arrêtaient les détails qu'avaient reçus les di-

recteurs de la compagnie des Indes quand ils

prirent la résolution de solliciter la nomina-

tiond'un ambassadeur. Mais , pour donner plus

de suite à cette narration , il est convenable de

rendre ccmpte ici des faits qu'ils n'apprirent
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que par la suite, et de parler des édits impé-

riaux relatifs aux différens qui s'étaient éle-

vés , et qu'on reçut à Canton, après la fin des

discussions avec le gouvernement local. L'un

témoigne des appréhensions sur les projets des

chrétiens dans diverses parties de l'empire ;

donne plein pouvoir de punir tout commerce

illégal avec des étrangers , et ordonne des en-

quêtes rigoureuses sur leur conduite. Un autre

adressé au vice-roi , et motivé sur un rapport

envoyéde Canton , censure la manière dont le

commerce avec les étrangers est conduit; in-

vite à renvoyer de Hong les plus jeunes négo-

cians , sousprétexte de l'insuffisance de leurs ca-

pitaux , et désigne personnellement sir George

Staunton , commepouvantêtredangereuxpar

laconnaissancequ'il aacquisedelalangue etdu

pays pendant ladernièreambassade, et comme

devant être placésous la stricte surveillance des

autorités locales. On soupçonna undes princi-

paux marchands d'être l'auteur du rapport , et

le premier moteur des intrigues qui avaient

lieu à Pékin pour l'établissement du Cohong.

Ilparaît qu'en réfléchissantsur toutes ces circon-

stances, les facteurs furent d'avis qu'ils ne pou-

vaient se flatter de continuer plus long-temps à

diriger les affaires commerciales , sans éprouver

de nouvelles vexations; et les directeurs décla-

TOME 1 .
:5
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rèrent que ces agens leur avaient mandé

« qu'ils étaient convaincus que , quandmême

il eût été possible d'éviter les différens survenus

en 1814 , les mesures de vigueur qu'ils avaient

été obligés d'employer alors, seraientdevenues

nécessaires un an ou deux plus tard ; et qu'ils

étaientformellement d'avis,comme ils l'avaient

déjà annoncé plusieurs fois dans leur corres-

pondance, qu'il était indispensable d'envoyer

du Bengale, ou d'Angleterre , une ambassade à

l'empereur ,pour obtenir au commerce anglais

protection et sûreté. »

Les directeurseux-mêmespenchaient à croire

qu'oncachait lavéritéàl'empereur; etilsen con-

clurent que , si l'on avaitdirectementrecours à

sonautorité,onpourraitobtenirle redressement

des torts dont on avait àseplaindre. Ils comp-

taient beaucoup sur l'importance reconnue du

commerce anglais , non-seulement pour la pro-

vincedeCanton, mais encorepourle trésor im-

périal; et ils en inférèrent que l'empereur

désapprouverait toute mesure qui tendrait à

compromettre son existence et sa régularité.

Quoique les directeurs n'eussent pas particu-

lièrement envuedesolliciterdes privilégesaddi-

tionnels, leursdesseins,danscettecirconstance,

tendaientnéanmoinsàobtenir deux concessions

nouvellesetimportantes.Lapremière avaitpour

し
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but de permettreauxfacteurs de traiteravec tels

marchands chinois qu'il leur conviendrait; la

deuxième, d'établirune correspondance directe

avec Pékin , soit en y entretenant un ministre

résidant , soit en s'adressant par écrit àquelque

tribunal. Tout ce que les directeurs attendaient

deplus de l'ambassade proposée , était la con-

firmation des divers avantages qui avaient été

accordés auxfacteurs, à la suite des discussions

dont nous avons parlé. Ils firent entendre aussi

qu'on pourrait profiter de cette occasion pour

donner des explications convenables relative-

ment à la saisie des bâtimens américains par

le vaisseaude sa majesté la Doris.

Les directeurs demandèrent que l'ambas-

sade fût composée de trois membres , dont

le premier serait un personnage marquant

nommé par le prince régent ; et ils propo-

sèrent , pour les deux autres, M. Elphinstone ,

chefde la factorerie de Canton, et sir George

Staunton', l'un des membres du comité , dis-

tingué par ses talens , et que la connaissance

qu'il avait acquise de la langue chinoise ren-

dait surtout très-propre à cette place. Toutes

les dépenses de l'ambassade devaient être à la

charge de lacompagnie des Indes, pour l'in-

térêt et à la sollicitationde laquelle elle allait

avoir lieu.
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Les ministres de sa majesté adoptèrent les

propositions et les vues des directeurs. Le seul

changementqu'ils y firent, portait surlacompo-

sition de l'ambassade à laquelle ils crurent plus

convenable de donner le caractère d'ambassade

extraordinaire, quecelui de commission d'am-

bassade. Des considérations d'une nature géné-

rale et spéciale contribuèrent , probablement à

faire prendre cette résolution aux ministres de

sa majesté. Ce n'était qu'en faisant impression

qu'on pouvait espérer de réussir dans l'objet de

l'ambassade; et il étaitàcraindre qu'en donnant

le caractère d'ambassadeurs à des personnes qui,

quoique recommandables et ayant d'ailleurs les

qualités requises , ne seraient connues en Chine

quecommeagens de lacompagniedes Indes, on

ne nuisît au succès qu'onen attendait. On sentit

aussi quelerenouvellement des discussions avec

legouvernementdeCanton, discussionsquipou-

vaientencoresubsister àl'arrivéede l'ambassade,

pourrait mettreobstacleà sa réception, par suite

de l'opposition qu'y apportaientles autorités lo-

cales. Cependant on n'en appréciait pas moins

à toute leur valeur , les importans services que

M. Elphinstone et sir George Staunton pou-

vaient rendre dans les rapports que l'ambas-

sade aurait avec les Chinois. La nomination

d'un ambassadeur extraordinaire , muni de
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pleins pouvoirs pour s'adjoindre , au besoin ,

l'un ou l'autre de ces messieurs , et même tous

les deux à la fois , semblait s'accorder avec les

motifs qui avaientdéterminé le choix des direc-

teurs en leur faveur , et de nature à lever toute

espèce d'objections et d'embarras à ce sujet.

Les directeurs ayant consenti à cette modi-

fication de leur première proposition , lord

Amherst fut nommé ambassadeur extraordi-

naire et ministre plénipotentiaire par le prince

régent, et moi secrétaire d'ambassade. Je fus

en outre pourvu de lettres de créance éven-

tuelles , en qualité de ministre plénipotentiaire;

mais je ne devais en faire usage qu'en cas de

mort ou d'absence de l'ambassadeur. Mon nom

fut aussi porté dans les pouvoirs; et il futdé-

cidé qu'en cas d'absence de M. Élphinstone ou

de sir George Staunton, je remplirais la place

vacante dans la commission .

J'ai déjà fait connaître les principaux buts

de l'ambassade. En les détaillant dans les in-

structions données à l'ambassadeur , et en assi-

gnant l'importance relative de chacun d'eux ,

on dut nécessairement laisser beaucoup de

choses à sa prudence, d'après l'opinion qu'il

serait à même de se formerde l'état des affaires

à son arrivée. Laseule additionque l'on fit aux

vues des directeurs, avaitpour objet d'obtenir la
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permission de commercer avec un port du

nord de la Chine , susceptible d'offrir un nou-

veau débouché aux produits toujours croissans

des manufactures anglaises.

Il était impossible , d'après ce qui s'était

passé lors du renvoi de l'ambassade russe , du

territoire chinois , en 1805, de ne pas craindre ,

dans la circonstance actuelle , le renouvelle-

ment d'une discussion semblable , à l'occasion

du cérémonial extraordinaire de réception en

usageà la courde Pékin; car , quoique le céré-

monial employé lors de l'ambassade de lord

Macartney nous donnât, en quelque sorte , le

droit de le réclamer une seconde fois, il était

à craindre qu'on ne voulût suivre l'ancien

usage de l'empire , auquel en effet l'ambassade

de lord Macartney avait fait exception.

Quoique ce cérémonial , consistant en neuf

prosternemens , eût étéquelquefois pratiqué en

Europe, dans le moyen âge (1) , il n'en est pas

moins aussichoquant pour l'individuquis'ysou-

met, que contraire à l'usage actuel des cours eu-

ropéennes. D'un autre côté , en le considérant

(1) Le prosternement était un usage établi à Constan-

tinople dans le dernier siècle de l'empire byzantin , et plu-

sieurs princes indépendaus , parmi des croisés , s'y soumi

rent.
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comme une coutume ridicule appartenante à

la barbarie orientale , il était difficile de se per-

suader qu'on dût sacrifier les objets plus impor-

tans de l'ambassade , au maintien supposé de la

dignité nationale, en chicanant, sur un sem-

blablepointd'étiquette,dans unepareille occur-

rence.Mais, commeladécisionde cettequestion

dépendait , en grandepartie, des circonstances

du moment, et de la dispositionde la cour de

la Chineà d'autres égards , on laissa cet article

à la prudence de l'ambassadeur , aidé , s'il le

jugeait convenable , des conseils de M. Elphin-

stone et de sir George Staunton .

L

Quiconque a réfléchi avec attention sur la

conduite tenue par la dernière ambassade à la

Chine , et sur les résultats qu'elle aeus , doit re-

garder le succès dela nôtrecommepresque im-

possible. Il en estmême qui doutent qu'elle soit

reçue; cependantmescraintes ne vont pas aussi

loin à cet égard. L'usage , et la satifaction que

fait toujours naître une démarche flatteuse , en-

gageront probablement l'empereur à recevoir

l'ambassade , à moins qu'une contestation in li-

mine, relativementaucérémonial, n'y mette ob-

stacle,commecela estarrivéaucomteGalowkin,

dernier ambassadeur deRussie à cette cour. Les

directeurs eux-mêmes , qu'on doit considérer

comme lesprincipaux auteursde cette mesure ,
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ne se flattent guère de nouvelles concessions ;

et , quoiqu'ils aient le désirde se faire rendre

justice sur les points dont ils ont àse plaindre ,

ces plaintes tombant sur des personnes qui jouis-

sent d'une certaine influence à Pékin , on peut

à peine se flatter d'y réussir , et l'on sent qu'il

ne faut agir qu'avec la plus grande circonspec-

tion. La jouissance paisible des priviléges exi-

stans , quels qu'ils soient , ou , pour mieux dire,

la stabilité des règlemens relatifsaucommerce,

est tout ce qu'on peut raisonnablement atten-

dre. Quand même l'ambassade ne parviendrait

pas à être reçue , il ne s'ensuivrait pas qu'elle

manquát tout-à-fait son objet. On obtiendra

accès auprès de l'empereur , et , à moins d'un

déni formel de justice , le gouvernement local

de Canton n'acquerra pas la certitude de l'im-

punité.

Lesuccès récentqu'avaientobtenulesmesures

rigoureuses , pour ne pas dire désespérées , que

le comité des facteurs avait employées dans

ses discussions avec le vice-roi de Canton , fe-

rait peut-être croire qu'il serait à propos de

prendre le même ton dans les rapports que l'on

va avoir avec la cour de Pékin. Mais il ne

faut pas oublier qu'il existe une grande diffé-

rence entre l'un et l'autre endroit. A Canton ,

ontenait enmain l'arme dont on voulait se ser
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vir, et l'ennemi était à portée. La menace d'in-

terrompre tout commerce produisait un effet

immédiat. Il en résultait une diminution dans

les revenus publics; la tranquillité de la pro-

vince pouvaitmême être compromise en ôtant

les moyens d'existence à une infinité de per-

sonnes qui vivent du commerce. Ainsi donc ,

quel que pût être le résultatde la contestation

existante entre la factorerie et le vice-roi , la

perte de celui-ci était inévitable. Toutefois , les

circonstancessont trop différentes à Pékin pour

qu'ony suive la même marche. Ni les instruc-

tionsdes ministres de samajesté, ni les vuesdes

directeurs ne sont de natureà faire penser que

la réception de l'ambassade puisse s'obtenir

par la menace. Les moyens de conciliation

sont les seuls à employer, et l'unique chance

de succès , pour les desseins ultérieurs de l'am-

bassade , semble être de produire une impres-

sion favorable sur l'esprit de l'empereur , ce

qui ne peut s'effectuer qu'en accordant aux

usages particuliers de la cour et de lanation ,

tout ce que le sentimentde notre dignité,joint

àdesconsidérationspolitiques, neforcepasàlui

refuser. Il ne serait nisage,ni prudent, defaire

dépendre lacontinuation de notrecommercedu

résultat de l'ambassade. L'ambassadeur sepré-

sente donc sans intentions hostiles , par la
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raison quedes menaces conçues entermes géné-

raux pourraient être prises pour des provoca-

tions , sans néanmoins inspirer la moindre

crainte. Si le cérémonial dontje parle n'avait

pour but, comme lors de l'ambassade de Hol-

lande , que de nous assimiler aux envoyés de

Corée ou des îles de Lew-Chew, il faudrait s'y

refuser , comme étant unedégradation inutile :

mais si la réceptionde l'ambassade, dans la cir-

constance actuelle , dépendait de l'adoption

d'une forme observée lors des audiences obte-

nues par tous les ambassadeurs européens , ex-

ceptélord Macartney, il semble qu'il serait pré-

férable de nepas insister surcetexemple, plutôt

que d'occasioner le renvoi de l'ambassade , sans

avoir été admise en la présence de l'empereur ;

parceque cette circonstance servirait à confir-

mer le vice-roi de Canton et ses successeurs ,

dans l'opinion que leurs extorsions et leurs in-

justices n'ont plus d'autres bornes que leur

propre intérêt.

Le 9 juillet. M. Clavell, capitaine du vais-

seaude sa majesté l'Orlando , vint à bord dans

lasoirée , et informa lord Amherst que la nou-

velle d'une ambassade projetée avait été reçue

favorablement par le Foo-Yuen. Le capitaine

Clavell avaitvu la veille le capitaineHallsur la

Lyre; et, comme les dépêches que l'ambassa
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deur avait envoyées par un schooner améri-

cainà sirGeorge Staunton , devaient lui être

parvenues depuisplusieurs jours, il était proba-

ble quenoustrouverions le renfortque nousat-

tendionsde la factorerie, assembléàl'îlede Lem-

ma, rendez-vous fixépar lecapitaine Maxwell.

Le 10 juillet. Nous arrivâmes à l'îlede Lem-

ma, où nous trouvâmes la Lyre et les croiseurs

de la compagnie, la Découverte et l'Investiga-

teur. Sir George Staunton et les autres per-

sonnes de la factorerie étaient sur ces derniers

bâtimens. Quand nous eûmes jeté l'ancre ,

M. Toone se rendit à bordde l'Alceste avec les

excuses de sir George , qu'une indisposition

empêchait de rendre ses devoirs à l'ambassa-

deur. Il apportait aussi les pièces et documens

dont voici la substance : Le comité , en rece-

vant des directeurs la première nouvelle qu'on

songeait à envoyer une ambassade , n'avait pas

jugé à proposde lacommuniquersur-le-champ

au gouvernement local, et le délai qu'avait

éprouvé l'arrivée de l'Orlando , qu'on atten

dait tous les jours , et qui avait employé sept

mois à faire le voyage , leur laissait quelques

doutes sur l'adoption de ce projet. Cependant

des lettres particulières , venues par la voiede

l'Inde , avaient rendu l'ambassade un des ob

jets de l'attention publique , et avaient sug-
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géré auxPortugais établis à Macao età d'autres

personnes malintentionnées , de faire courirdes

bruits qui pouvaient nous être préjudiciables.

En conséquence , immédiatement après l'arri-

vée de l'Orlando , la factorerie ne perdit pas de

temps pour faire à ce sujet une communica-

tion officielle au gouvernement de Canton ( 1 ) .

La lettre du président du bureau des finances

au vice-roi , dans laquelle l'ambassade était an-

noncée officiellement , ne lui parvint quequel-

ques jours après , cette pièce ayant été en-

voyée par le Thomas Grenville , qui s'était

séparé de l'Orlando , pendant le voyage. Sir

Théophile Metcalfe fut expédié à Canton pour

remettre la lettre au Foo -Yuen , le vice-roi lui-

même étant allé à Pékin. Sir Théophile était

accompagné du capitaine Clavell. Il fut reçu

avec unepolitesse plus qu'ordinaire : unexprès

fut envoyé à Pékin, le 9juin, avec un rapport,

et l'on en attendait la réponse ce jour même.

Deux des négocians de Hong employèrent

l'entremise de sir Théophile Metcalfe pour dé-

tourner sir George Staunton d'accompagner

l'ambassade . Un d'eux lui donna même à en-

tendre qu'il serait possible qu'on fit contre lui

quelqueobjectionpersonnelle.L'unet l'autre lui

recommandèrentd'annoncer publiquement son

(1 ) Voyez l'Appendix , nº. 1 .
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départ, et leposte qu'il devait occuper. D'après

cet avis et plusieurs autres motifs , sir George

écrivit au vice-roi (1) pour l'informer de sa

nomination de commissaire d'ambassade , et

lui annoncer qu'il se trouvait obligé de par-

tir sur-le-champ pour aller joindre l'ambassa-

deur , l'état avancéde lasaison lui donnant la

certitude que son excellence se rendrait direc-

tement à Tien-Sing sans toucheràaucun autre

port. SirGeorge ne lui fit pas connaître l'en-

droit où il se rendait, ce qui lui fut d'autant

plus facile que la Lyre n'avait aucune commu-

nication avec le rivage. A en juger par les ren-

forts qui furent envoyés à tous les postesmili-

taires , l'alarme parut être générale ; ce qu'on

doit attribuer , en partie , aux bruits calom-

nieux répandus par les Portugais. Quoi qu'il

en soit cependant, lamanièredont cette nou-

velle fut reçue à Canton, et latranquillité avec

laquelle les affaires du commerce se font de-

puis quatorze mois , doivent être considérées

commeunpronostic favorable.

Dans la soirée, les vaisseaux levèrent l'ancre,

et se rendirent à l'île de Hong- Kong pour

y faire de l'eau. Nous espérons pouvoir con-

tinuer notre voyagedans la matinéedu 12. La

situation de l'aiguade est pittoresque. Un ruis-

(1) Voyez l'Appendix , no. 2.
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seau descend des montagnes qui forment cette

île ; et, quand la marée est favorable , on peut

remplir les tonneaux près du rivage. Des pro-

montoires qui s'avancent dans lamer , entou-

rent une petite baie qui est fréquentée par des

bateauxpêcheurs.

Après le déjeuner , sir George vint à bord

de l'Alceste , et y eut sa première entrevue

avec lord Amherst. Le premier point qui les

occupa,futle changement opéré dans lacompo-

sitionde l'ambassade , changement qui , dans

l'opinion de sir George , rendait douteux si le

rôle qu'il était appelé àremplir dans l'ambas-

sade , pouvait s'accorder , aux yeux des Chi-

nois , avec ses fonctions de président du co-

mité. Les explications que lui donna lord

Amherst , levèrent ces objections , et il fut

enfin convenu qu'il accompagnerait l'ambas-

sade. Des communications par écrit furent

échangées à cesujet entre lord Amherst et lui.

Sir George ne parut pas regarder le moment

actuel comme favorable au but de l'ambassade.

Lesalarmespersonnelles de l'empereur, causées

parune tentative qui avait été faite pour l'as-

sassiner et l'idée généralement reçue que

les derniers troubles avaient été suscités par

des sectaires religieux , parmi lesquels oncom-

prenait les chrétiens , lui semblaient faites pour

,
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augmenter encore les préventions ordinaires

contre les étrangers , préventions qui forment

un trait particulier de la politique chinoise.

Unévêquecatholique avait été exécutésix mois

auparavantdans une province, et un autre mis-

sionnaire vient encore récemment d'être con-

damné à mort.

Dans lamatinéedu 12 , sirGeorge transmit

à l'ambassadeur une lettre qu'il venait de re-

cevoir de sir Théophile Metcalfe, et qui en

renfermait une de M. Roberts. Celui-ci infor-

mait sir Théophile , que deux marchands de

Hong venaient de lui dire de la part du vice-

roi , que le départ de sirGeorge pour joindre

l'ambassade , sans avoir préalablement com-

muniqué lenom et le rangdes personnes qui

la composaient , était contraire à toutes les

règles : il demandait qu'on seconformât stric-

tementàl'exemplede lord Macartney , qui n'é-

tait entrédanslamerJaune qu'après avoir reçu

la réponse de l'empereur. SirGeorge fit valoir

dans sa réponse la saison avancée et l'impos-

sibilité où il étaitde diriger les actions de l'am-

bassadeur. Toutes ces circonstances donnant à

craindre qu'on ne fit des tentatives pour nous

retenir , nous résolûmes de lever l'ancre àdeux

heures : mais àpeine cette détermination était-

elleprise,qu'unebarque, arrivantàtoutes voiles
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de Macao , nous apporta la copie de l'édit de

l'empereur , en réponse au rapport du Foo-

Yuen, déclarant qu'il était satisfait de l'arrivée

de l'ambassade , et disposé à l'honorer de la

plusgracieuse réception. Desmandarins avaient

été envoyés à Tien-Sing et à Chusan , pour y

attendre le débarquementde l'ambassadeur , et

le conduire à la cour. Un arrangement qu'on

nous avait conseillé àCanton , relativement à

l'envoi de deux interprètes , avait aussi reçu

l'approbation de sa majesté impériale. Cette

communication vraiment satisfaisante fit éva-

nouir , en très-grande partie , les doutes que

nous avions conçus sur la réception de l'am-

bassade; et il fut résolu de ne pas différer notre

départplus loin que le lendemain ; car la pru-

dence semblait conseiller de ne pas courir le

hasard de recevoir une communication officielle

des autorités locales de Canton , qui pouvaient

avoir reçu des instructions secrètes pour faire

débarquer l'ambassade dans ce port .

MM, Toone , Davis , Pearson , Morrison et

Manning , tous connaissant plus ou moins la

langue chinoise, étaient venus de Macao avec

sir George Staunton , et furent attachés à l'am-

bassade à Hong-Kong. SirGeorge et M. Mor-

rison s'embarquèrent sur l'Alceste ; les autres

passèrent à bord du Général Hewitt et de la
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Découverte. La connaissance approfondie du

chinois que possède M. Morrison , le dési-

gnait naturellement pour le principal intermé-

diaire des communications que nous allions

avoir avec ce peuple. On le chargea sur-le-

champ de traduire la lettre du prince-régent et

les autres pièces nécessaires, et il le fit avec une

facilité quejen'aurais jamais pu supposer qu'un

Européenpûtacquérirdanscettelanguedifficile.

Nous mîmes à la voile le 13 à midi , et après

être sortis de la baie , nous nous trouvâmes en

mer avec un vent favorable , et nous passames

Pedra-Blanca dans la matinée .

Les communications peu suivies que nous

avions eues jusqu'alors avec les Chinois, nousles

avaient fait regardercommeunpeuple vif, ac-

tif, intelligent, etàqui les étrangers ne causent

aucune surprise. Cependant les pêcheurs que

nous vîmes à Hong-Kong , nous parurent plus

surpris de voirdes Européens , que nousne l'au-

rions cru d'après leur proximité de Macao,dont

ils ne sont éloignés que de 25milles. Probable-

ment on n'avaitjamais vu tantde navires d'Eu-

rope réunis dans cette baie; aussi la scène prise

durivageétait-ellefortanimée. Lanuit,legrand

nombre de bateauxpêcheurs , dans chacundes-

quels il y avait une lumière , offrait l'image

d'une rue de Londres bien éclairée. L'on en-

TOME 1 . 6
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tendait ausside temps entemps le sondesgongs

qui accompagnait les offrandes présentées dans

chaque barque à la divinité tutélaire ; l'effet

n'en étaitpasdésagréable. Ilest àremarquerque

l'éloignement des Chinois pour les Européens,

se borne à Canton , et que sur les autres parties

de la côte, les communications sont beaucoup

plus faciles. A Tinpak , le principal magistrat ,

qui avait eu quelques liaisons avec les Anglais ,

pendant un séjour assez court qu'il avait fait

chez unmarchanddeHongàCanton, témoigna

toutes sortes d'attentions aux officiers chargés

de lever le plan des mers de la Chine , et leur

offritmême de les aiderdans leurs opérations.

Lesmembres dela factoreriede Cantonqui

accompagnaient l'ambassade , nous dirent que

les Chinois aiment le luxe dans leur manièrede

vivre, etque la table est leurplusgrandplaisir.

Ledîner dure untemps démesuré, etla conver-

sationn'yrouleordinairementque sur l'impor-

tante affaire dont on est occupé. L'ivresse ,

quand elle n'est pas portée au plus haut degré,

est regardée comme une faute pardonnable ; et

il n'est pas extraordinaire d'entendre compli-

menter unhommequi a la tête forte et l'esto-

mac complaisant , en lui disant qu'il a une

bonne mesure de vin. Plus un convive donne

de signes de réplétion après ledîner,plus celui



83

qui le reçoit en éprouve de satisfaction.La

gauche est la place d'honneur. Dans un dîner

donné par Puan- Ke-Qua , négociant de

Hong à sirGeorge Staunton , et au mandarin

Foo , il se servit avec adresse des idées diffé-

rentes adoptées sur ce point par les Européens

et les Chinois , pour assigner à chacun d'eux la

place qui était la plus honorable suivant les

usages de son pays. Voyant que Foo hésitait

àprendre lagauche , il lui dit que , sir George

prenant la droite , tous deux se trouveraient

à laplace d'honneur. Ondit que les négocians

deHong qui ont amassé de la fortune , cher-

chent à faire parvenir leurs enfans au grade

de mandarins. Ils montrent en cela une ana-

logie frappante avec les gens de la même

classede notre patrie et debeaucoup d'autres ;

quoiqu'en Chine le peu de sûreté des hon-

neurs officiels , et le danger de la dégradation

paraissent devoir être suffisans pour réprimer

l'ambition . Les traits du visage, la couleur de

la peau, le costume , la religion peuvent varier

dans les différens pays; mais les grands ressorts

des actions humaines sont partout les mêmes;

et, si l'œil est quelquefois frappé de différen-

ces apparentes , l'esprit est plus souvent en-

core surpris d'observer des similitudes. Nous

nous trouvions trop loin de la côte pour pou
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voir juger de la nature du pays : mais nous pas-

sâmes assez près de la Corée pour yapercevoir

une pointede terrequenous nommâmes leCap-

Ambert (1) . Les montagnes voisines du pro-

montoire de Shan-Tung , sont de formes fanta-

stiques; on remarquait dans les vallées quelques

traces de culture.

Le 25 juillet. Nous entrâmes dans le golfe de

Pe-Tche-Lee; etnenous trouvantéloignésdeFa-

Kooquedequarante-huit heuresde navigation,

oncrutconvenable de dépêcher laLyre pour an-

noncer l'ambassade , tant afin de prévenir des

délais inutiles , que pour témoigner aux auto-

rités chinoises les égards convenables. La lettre

adressée au vice-roi lui communiquait notre

arrivée, et lui transmettait, avec la liste dés per-

sonnes composant l'ambassade (2) , un état des

(1) Onreconnut ensuite que ce n'était pas la côte de Co-

rée , mais une île située à plus de cent milles à l'ouest de

son extrémité méridionale:

(2) Listedes personnes composant l'ambassade :

L'honorable lord Amherst , ambassadeur extraordinaire ,

ministre plénipotentiaire , et premier membre de la com-

mission;

L'honorable M. Amherst , page de l'ambassadeur ;

Sir George Staunton , deuxième membre de la com-

mission';

Henri Ellis , troisième membrede a commission ;

T
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présens destinés à l'empereur. Enfin on lui de-

mandait le même nombre de barques qu'on

avait fourni lors de la dernière ambassade , c'est-

à-dire dix pour lord Amherst et sa suite , et

vingt pour les présens , les bagages , les do-

mestiques , etc. L'ambassade n'étant composée

quede soixante-quinze personnes , ce qui faisait

vingt de moins que dans celle de lord Macart-

ney, ce nombredevait être plus quesuffisant(1).

Henry Hayne , secrétaire actuel d'ambassade , et secrétaire

particulier de l'ambassadeur ;

F. Hastings Toone , J.-F. Davis , Thomas Manning , et

le révérend Robert Morrison , secrétaires pour le chinois;

Le révérend John Griffith , chapelain;

Clarke Abel , médecin de l'ambassadeur;

Le docteur Alexandre Pearson , médecinde lafactorerie ;

William Havel , dessinateur ;

J. Cooke , lieutenantdelamarine royale,commandant la

garde de l'ambassadeur ;

Charles Sommerset , lieutenant , attaché à la garde;

James Marrige , surintendant des présens, et contrôleur

des comptes;

Zacharie Poole , aide de M. Abel;

Le docteur James Lynn , médecin , attaché volontaire-

ment à l'ambassade , sans appointemens ;

Charles Abbot , J.-B. Martin, gardes-marinedel'Alceste.

Musiciens , gardes et domestiques.

(1) M. Morrison , pour faire sentir ladifférence relative

des rangs entre lordAmherst, sir George Staunton et moi ,

3
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On avait recommandé à M. Toone , qui avait

été chargé de la lettre , d'éviter de descendre à

terre , s'il était possible, parce qu'on craignait

quelesquestions insidieuses etmultipliéesqu'on

pourrait lui faire', ne l'embarrassassent. On lui

dit pourtantde ne point paraître vouloir couvrir

d'un airde mystère l'objetde l'ambassade; mais,

s'il était interrogé à ce sujet , par des gens d'un

rang suffisant pour mériter une réponse , de

dire que son but était d'apporter à sa majesté

impériale les preuves des égards du prince-ré-

gent d'Angleterre. S'il ne pouvait voir le vice-

roi , et que les autorités subordonnées lui fissent

des questions sur le contenu de la lettre qu'il

lui apportait , il était autorisé à en énoncer le

contenu en termes généraux , et devait deman-

der verbalement le nombre de barques néces-

saire . Quant aux questions sur le contenu de la

lettre du prince-régent , et sur les autres objets

que l'ambassade pouvait avoir en vue, il devait

se contenter de répondre qu'il n'en était pas

instruit.

se servit des expressions ching-wang-chac , personne de

milieu députée par le roi; tso-wang-chac , personne de

main gauche , députée ; yew- wang- chac , personne de

main droite , députée : le milieu , la gauche et la droite étant

dans le même rapport que nos situations respectives.
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Le 26 juillet. Nous vîmes les îles de Mea-

Tau, et plusieurs autres dont il estfaitmention

dans le journal de la première ambassade.

Le 28 juillet. Lord Amherst fit assembler sur

le tillac toutes les personnes composant l'am-

bassade , les gardes , les musiciens , les domes-

tiques, et leur lut une adresse sur l'importance

et même la nécessité absolue de se conduire

avec sobriété et décorum pendant leur séjour

sur le territoire chinois. Il leur rappela aussi

la défense qui leur avait déjà été faite, de s'y

livrer à aucune espèce de commerce. A deux

heures nous jetàmes l'ancre sur un fond de

cinq brasses , ayant en vue la Lyre qui était à

l'ancre à l'ouest. Elle nous apprit par un signal

qu'elle n'avait eu aucune communication avec

lerivage. On apercevait la côte de la Chine et

plusieurs jonques ; de bons yeux pouvaient

même distinguer un édifice. Nous crûmes être

de quelques milles plus près que le Lion , mais

nous ne pûmes nous assurer de notre position

exacte , eu égard à l'embouchure de ce fleuve.

Le 29 juillet. En conséquence d'un signal

fait à la Lyre de nous envoyer un lieutenant ,

M. de Warris vint àbord de l'Alceste pendant

quenous étionsàdéjeuner. Il apportaune lettre

de M. Toone à sir George Staunton. Le capi-

taine Hall et M. Toone avaient abordé quelques



88

bâtimens pêcheurs , et avaient réussi à leur faire

comprendre l'arrivée de l'ambassade , et la né-

cessité d'en donner avis sur-le-champ aux man-

darins de Tong-Choo , ville un peu plus voi-

sine que Takoo. M. Toone ne se fiait pourtant

pas beaucoup sur la promesse qui lui avait été

faite d'exécuter cette commission. Il fut donc

décidé que la Lyre viendrait rejoindre l'Al-

ceste , afin de prendre des arrangemens ulté-

rieurs sur le moyen à employer pour informer

les autorités chinoises de l'arrivée de l'ambas-

sadeur. Nos conjectures nous portèrent à con-

clure que nous étions arrivés plus tôt qu'on ne

l'espérait ; et que les Chinois ne nous atten-

daientque dans quelquesjours. Alavérité, notre

passage n'en ayant duré que quinze, ils étaient

excusables ne n'être pas prêts à nous recevoir.

Le capitaine Maxwelldoit éprouver une bien

vive satisfaction , d'avoir dirigé ainsi l'escadre ,

sans accident, ni retarddans des mers où la navi-

gation est incertaine etdifficile. Nous n'y éprou-

vâmes pas de brouillards aussi épais que ceux

qui eurent lieu pendant le voyage de lord Ma-

cartney; mais le temps fut généralement cou-

vert , et l'atmosphère chargée d'une humidité

infiniment désagréable. La température était

si douce, depuis huit jours , que nous commen-

cions à nous flatter de l'espoir de jouirdes agré
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mens d'un climat plus septentrional ; mais la

chaleur excessive que nous éprouvámes dans

ce mouillage , où le thermomètre monta de

dix degrés , nous plongea de nouveau dans la

faiblesse et la langueur ; cette différence de

température devient encore plus sensible par

la pesanteur et l'humidité de l'air.

Le 30 juillet. Le capitaine Hall et M. Toone

vinrentàbord, etnous eûmes la satisfactiond'ap-

prendre d'eux, que deux mandarins, l'unàbou-

tonblanc, et l'autre à bouton d'or, s'étaient ren-

dus laveille à bord de la Lyre, et qu'ils s'étaient

chargés de la lettre pour le vice-roi dont on ne

pouvaitrecevoir la réponse que dansdeuxjours.

Son excellence n'était pas à Tien-Sing , mais

à Pao-Ting-Foo , siége du gouvernement. On

avait entendu parler de l'ambassade , mais on

ne croyait pas qu'elle dût arriver si tôt : on ne

prévoyait aucune difficulté relativement aux

barques que nous avions demandées. Chang-

Oo-Ay , qui remplissait un emploi important

dans la province de Tien-Sing (1 ) , était , di-

sait-on , le mandarin chargé deconduire l'am-

bassade à Pékin. Son bouton est bleu , et son

(1) J'appris ensuite que son emploi était celuide tao-tai,

ou ta- oye , c'est-à-dire , gouverneurde deux villes. Il était

aussi chargé de la surintendancede la police du fleuve
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rangpresque égal àceluide Chou-Ta-Jin, man-

darin civil qui remplissait cette fonction lors

de l'ambassade précédente. Lesmandarins s'in-

formèrent si nous avions à bord le portrait de

l'empereur , preuve qu'on n'avait pas laissé

échapper la circonstance la plus minutieuse de

l'ambassade de lord Macartney. Dans ses com-

munications avec les deux mandarins et les

gens de leurs suite, M. Toone fit constamment

usage de l'écriture chinoise. Le premier avait

amené à bord avec lui un naturel de Canton ,

et parut surpris que M. Toone n'entendît pas

son dialecte . Ils semblaient moins étonnés de

voir des étrangers qui parlaient le chinois , que

d'en trouver qui ne le comprissent pas.

Le 31 juillet. Quatre mandarins , l'un à bou-

ton de cristal ; un secondàboutond'ivoire, etles

deuxderniersà boutond'or , vinrentà bord de

l'Alceste. Leur visite paraissait être de pure cé-

rémonie. Ils désiraient pourtant aussi connaître

le nombre des personnes composant l'ambas-

sade , etla nature des présens destinés à l'empe-

reur.Onjugeaconvenablede nepas les admettre

sur-le-champ en présence de l'ambassadeur , et

on les retint quelques minutes dans la chambre

du capitaine , où on leur offrit des rafraîchisse-

mens. Leurcostumen'étaitpas brillant , et n'of-

frait rienqui annonçâtl'élégance ou la dignité :
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enfin tout leur extérieur semblait les mettrebien

au-dessous des personnesde leur rang en Perse ,

en Arabie et en Turquie. La partie la plus re-

marquable de leur vêtement , était un bonnet

en paille de forme conique , surmonté d'une

touffe de poils teints en rouge. Leurvisage était

basané,etleurphysionomietrès-commune.Nous

apprîmes dans le cours de la conversation que

Nay-In-Ching,vice-roide Pe-Che-Lee avaitété

déplacé , et qu'un mandarin portant le même

nom que l'ancien vice-roi de Canton, avait été

nommé pour le remplacer. Si le hasard faisait

que ce fût lamêmepersonne, cette circonstance

pouvait devenir embarrassante , parce que les

différens qui avaient eu lieu à Canton , et aux-

quels il avait pris une part si active, lui inspire-

raient peut-être des dispositions peu favorables

pour l'ambassade. Les mandarins nous dirent

que le nouveau vice-roi était absent , dans une

province éloignée, et qu'il faudrait dix ou douze

jours pour avoir une réponse de Pékin. C'était

sansdoute un prétextepourgagnerdu temps. Ils

nous firent espérer pour le lendemainlavisitede

Chang et d'un autre mandarin d'un rang distin-

gué,ettémoignèrent ledésird'être accompagnés

à terre par deux personnes de l'ambassade pour

rendre lapolitessequenous avions reçuede leur

députation : en conséquence MM. Morrison et
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Cooke partirent avec eux dans la barque de la

Découverte.L'empereur nedevaitquitterPékin,

pour se rendre à Gehol , que le 10 septembre.

N'ayant pas la possibilité de leur servir du

thé à la manière chinoise , on y substitua de

l'eau-de-vie de cerises , à lagrande satisfaction

des mandarins. Ils se levèrent pour boire , te-

nant leur verre des deux mains. Lord Amherst ,

d'après l'avis de M. Morrison , donna le signal

du départ, et ils se retirèrent , en apparence

satisfaits de l'accueil qu'ils avaient reçu. Labar-

quequi les avait amenés, était très -spacieuse ,

et couverte d'un toit. Ces barques chinoises

sont garnies de voiles comparativement fort

grandes , et , quoique le fond en soit plat , elles

sontbonnes voilières et manœuvrentbiencontre

le vent. Il ne s'y trouvait pas de cabane, mais

une espèce de creux où les mandarins étaient

assis. La place pour cuire les provisions était

à lapoupe.

Le temps qui doit s'écouler avant le dé-

part de l'empereur pour Géhol , peut abré-

ger notre séjour en Chine , parce qu'il pour-

rait se faire que samajesté voulût nous éviter

l'embarras de l'accompagner ; surtout si l'am-

bassade est favorablement reçue , et si nous

arrivons à Pékin quelque temps avant le de-

part de la cour. Ce motif redouble le désir que
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nous éprouvons d'accélérer notre voyage par

tous les moyens qui sonten notre pouvoir.

Le rer. août. MM. Morrison et Cooke revin-

rent dans la matinée. Ils avaient vu les trois

mandarins qui étaient chargésde la conduitede

l'ambassade. Comme lors de l'ambassade pré-

cédente , un Tartare nommé Kwang tenait le

premier rang parmi eux. Il ne portait que le

bouton de cristal; mais , en qualité de Chin-

Chae (1) ou de commissaire impérial , il avait

le pas sur les autres. Chang avait un bouton

bleu , et Yin , mandarin militaire , un bouton

rouge : celui-ci a le rang d'inspecteur général

des troupes de cette province. MM. Morrison

et Cooke avaient été conduits au temple sur un

char traîné pardes chevaux. Ils y furent reçus

par les madarins , qui ne manquèrent ni de

politesse , ni d'aménité ; et M. Morrison ,

abstraction faite de la hauteur chinoise , a été

satisfait de sa réception. Riend'important ne se

(1) Chin-chae , ou kin-chae (car l'un et l'autre sont en

usage ) , signifie littéralement , envoyé par la cour, et

pourrait être traduit par le mot envoyé. Les fonctions de

cette charge , joint à ce qu'elle est conférée par une com-

mission , m'ont engagé à adopter le terme de commissaire

impérial. Le mandarin nommé légat par lord Macartney

était un chin - chae ; ce mot se traduisant en latin par

legatus.
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passa dans cette entrevue. Les principales ques-

tionsroulèrentsur le nombredepersonnes com-

posant l'ambassade. On fit quelques objections

en termes généraux sur les gardes , et l'on dit

que sa majesté en avait fixé le nombre àcin-

quante (1) . M. Morrison y répondit en faisant

observer que vingt ou vingt-trois hommes de

plus doivent être un objet assez indifférent

pour un si puissant monarque. Un mandarin

militaire de haut rang , quise trouvait présent ,

appuya sur la justesse de cette remarque.

M. Morrison apprit dans la conversation que

l'intentionde sa majesté était de recevoir l'am-

bassade , etde lui donner sonaudience de congé

avant de partir pour Géhol. Il fut décidé que

Chang et Yin iraient rendre leurs devoirs à

l'ambassadeur le lendemain , et qu'on enverrait

aussi des provisions pour les vaisseaux. Le

Chin-Chae témoignale désir de recevoir son

excellence à son débarquement.

En consultant le livre rouge de Pékin , nous

trouvámes que le Chin-Chae était allié à la

famille impériale.Son rang, comme mandarin,

(1) On fit la même objection sur le nombre de personnes

qui accompagnaient l'ambassadeur portugais dom Antonio

Metello Souza Menezez , dans le siècle dernier ; et , en con-

séquence , il laissa une partie de sa suite à Canton.
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n'est pas élevé , maissacommission lui donnait

une haute dignitétemporaire , ce qu'il prouvait

en occupant , lors de la conférence dont nous

parlons , une place séparée des autres manda-

rins qui étaient assis à sa gauche , comme place

d'honneur ; les deux Anglais étaient à sa

droite , à quelque distance. Ils dînèrent , à la

chinoise , avec les mandarins inférieurs qu'ils

avaient accompagnés. MM. Morrison et Cooke

furent très-mal logés pour la nuit dans le

temple , et l'on parut s'inquiéter assez peu de

leur fournir toutes leurs aises. On ne les fit pas

débarquer à l'endroit ordinaire , mais on les

conduisit un peu plus loin , pour éviter de les

faire passer par le village de Tong-Koo .

Le 2 août. Les mandarins ne tinrent pas la

promesse qu'ils avaient faite de se rendre à

bord. Le temps n'était pas fovorable ; mais ,

cette raison ne paraissant pas suffisante pour

justifier leur manque de parole , on discuta s'il

conviendraitde leur écrire à ce sujet. Des re-

montrances pouvaient ne pas produire d'effet ,

et entraîner à de nouveaux embarras. Il sem-

blaitpourtantdifficilede ne faire aucune atten-

tion à cette négligence. Comme on n'avait pas

encore transmis l'état des personnes composant

l'ambassade , et des présens qu'elle apportait ,

attendu le manque de parole des mandarins ,
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on pouvait leur écrire à ce sujet; et, en leur ex-

primant le désir qu'avait lord Amherst de se

rendresansdélai auprès de samajesté impériale,

leur faire sentir qu'ils n'apportaient pas l'atten-

tion nécessaire à accélérer cet objet évidem-

ment important. Cette mesure semblaitd'autant

plus convenable , qu'on pouvait leur supposer

l'intention de nous retenir dans cet endroit pour

abréger d'autant notre séjour à Pékin , ce qui

aurait nécessité de fortes remontrances de notre

part sur une conduite si injurieuse , pour ne

pasdire offensante. Onprépara en conséquence

une lettre dans ce sens; et on proposa d'abord

de l'envoyer , dans la matinée , par M. Craw-

ford , commandant de l'Investigateur. Cepen-

dant le temps paraissant se mettre au beau pour

le lendemain , on résolut , d'après l'avis de sir

George Staunton et de M. Morrison , d'accor-

der vingt-quatre heures de grâce aux manda-

rins . M. Morrison observa , à cette occasion ,

que le grand but des politiques chinois est de

forcer leurs adversaires à agir , afin de pouvoir

régler leur conduite en conséquence ; que les

règles ordinaires de la bienséance et de la civi-

lité les obligeraient bientôt à abandonner ce

système apparent de négligence, si nous avions

assez de patience pour attendre ce moment

qui ne pouvait être éloigné. Il ajouta qu'ils
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étaientplus sensibles au reproche de manquer à

lapolitesse qu'à celui de s'écarter de la vérité.

Il faut convenir que ce retard n'est pas de bon

augure; il provient sans doutede quelque chan-

gement ou de quelque hésitation partie deplus

haut. D'après ce que M. Morrison a appris à

terre dans des conversations particulières , il

est portéà croire qu'on n'a pas pour nous des

dispositions très-favorables.

Le 3 août. Le temps est orageux; nousn'a-

vons aucun espoir de recevoir la visite des

mandarins.

Le4 août. Nous reçûmes la visite de Chang

et de Yin , les deux mandarins qui doivent ac-

compagner l'ambassade. Ils se firent précéder

de leurs billets de visite, consistant en un mor-

ceau de papier rouge, de dix -huit pouces de

longueur sur six de largeur , sur lequel leurs

noms et leurs titres étaient écrits. Yin arriva le

premier , et fut reçu sur le tillac par les capi-

tainesMaxwelletHallengrandetenue. Il nevou-

lutpas être présentéà l'ambassadeuravantl'arri-

véede soncollégue. LorsqueChang fut arrivé,

M. Morrisonles conduisit l'un et l'autredansla

chambrede l'ambassadeur , où ils furent reçus

par son excellence et les deux commissaires.

Après les complimens d'usage, ils firent des

questions surle nombredebarques qui seraient

TOME 1 .
7.
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nécessaires pour le transport de l'ambassade,

des présens et des bagages. On leur remit

alors copie des listes qui avaient étéenvoyées

au vice-roi de Pe-Che-Lee. Ils demandèrent

ensuite quelétaitle butde l'ambassade. On leur

réponditque l'intentionduprince régent était

dedonner une preuve de sahaute estime pour

samajestéimpériale , et de resserrer les liens

d'amitié qui avaient existé entre leurs illustres

pères. Ilsvoulurentsavoirsi l'ambassade n'avait

pas quelque autre objet. On leur ditque lalet-

tre du prince régent en faisait mention , et

qu'elleseraitcommuniquée au To-chong-tong ,

_oupremierministre, qui, àce qu'on nous avait

dit , devait nous rencontrer à Tien- Sing. On

les informa aussi qu'on ferait traduire en chi-

nois la lettre du prince régent; qu'une copie

enserait délivrée au ministre, etque l'original

serait remis à samajesté. Tous ces détails pa-

rarent les satisfaire.

Ils nous parlèrent alors de la cérémonie du

ko -tou, ou prosternement , et nous dirent

qu'il serait nécessaire de s'y exercer d'avance,

pour que le cérémonial enfûtconvenablement

observé devant l'empereur. On leur répondit

que , dans cette ambassade , comme dans la

précédente , on accorderait àsa majesté toutes

les marquesde respect convenables. Ayantcon-
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féré ensemble, il parut qu'ils n'étaient pas très-

instruits de ce qui s'étaitpasséàcette époque, car

ils revinrent à différentes fois sur lemême sujet;

mais nous coupâmes court àcette discussion pré-

maturée, enlesassurantqu'on ferait tout cequ'ils

serait justede faire. Nous parlames alors de l'es-

poirquenous avions qu'on nouspermettraitd'ac-

compagner S. M. àGehol; sur quoi ils nousdi-

rent, commenousl'avionsprésumé, que l'inten-

tionde l'empereur était de terminerles affaires

de l'ambassade avantsondépartde Pékin. Nous

nous bornâmes à répondre que plus nouspour-

rions rester de temps auprès de S. M., plusnous

serions satisfaits; maisque,dans touslescas,nous

espérions qu'il nous serait permis d'y passer le

mêmenombre dejours qu'on avait accordés à

l'ambassade précédente.Au lieu de nous faire

uneréponse directe , onnous demanda si nous

comptions prendre , à notre retour, la route

deterre ou bien celle de mer, qu'avait choisie

une partiede ladernière ambassade. Nous ré-

pondîmesquenotreprojetétaitde suivre laroute

deCanton. Nous conclûmesde leurs questions

etde leurs insinuations , qu'on avait l'intention

de conduire notre affaire avec assez de célérité

pourque nous pussions être de retour à Tien-

Sing avant que nos vaisseaux fussent obligés

de s'éloignerde la côte ; ou , dans tous les cas,
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avant qu'ils eussent quitté Chusan , afin d'abré-

ger notre voyage par terre. L'envoi du To-

chong-tong ( 1 ) àTien-Sing semble annoncer

qu'on doit nous y faire quelques ouvertures

importantes , surtout touchant le cérémonial.

L'absencedu vice-roi de la province peut bien

aussi être le motif de cette mesure ; il paraît

néanmoinsdifficilequedesimples arrangemens,

dans une province , puissent y exiger la pré-

sence du premier personnage investi de la con-

fiance de l'empereur. Nous prévîmes qu'on ne

donnerait pas beaucoup de temps à la négocia-

tion, et nous en conclûmes qu'il conviendrait

d'entamer en même temps la discussion sur le

cérémonial , et sur les autres objets de l'am-

bassade. La tempête menace , et il est difficile

de dire si nous devons l'affronter , ou carguer

nos voiles et nous mettre à l'abri .

Le costume et l'extérieur de Chang et de

Yin ne different guère de ceuxdes mandarins

que nous avons déjà vus. Ils ont pourtant des

manières plus distinguées,et qui ne sont pas

dépourvues d'agrément.Unhommede la suite

de Chang prit une part très-active à la confé-

(1) Chong-tong signifie ministre; je suis porté à croire

que le véritable mot est tchong -tong , qui veut dire

ministre fidèle.
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rence , et lui suggéra plus d'une fois des ré-

ponses aux questions les plus importantes.

Dans le cours de la conversation , Chang

observa que l'empereur avait conçu des An-

glais une opinion beaucoup plus haute que

d'aucune autre nation. Yin se hata d'y ajouter

un correctif , en disant que cela devait être

ainsi , puisqu'ils venaient de si loin pour lui

prouver leur respect. On apporta aux vaisseaux

desprésensde provisions , de mêmenature que

ceux envoyés à l'ancienne ambassade, mais en

moindre quantité. Nous fûmes frappés de l'a-

dresse avec laquelle les Chinois manœuvrent

leursbarques , malgréleurlongueur et leurpe-

santeur. Le tillac était couvert de personnes ve-

nuesdu rivage.Quoiqu'ellesdésirassent tout exa-

miner,onsutfacilement mettredesbornesàleur

curiosité. Lespremiersqui nousrendirent visite

n'occupaientquedebas emplois; leurs fonctions

se bornaient à veiller à ce que les présens fus-

sent transportés sansdanger. Les ordres sedon-

naient d'un air absolu , et l'on y obéissait avec

ponctualité. Nous eûmes un exemple de cette

régularité, par la nécessité où nous nous vîmes

d'avoir recours àun mandarin pour faire exé-

cuter un léger changement dans la distribution

des provisions destinées aux vaisseaux. On

nous donna du charbonde bois , duplombayo,
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etdu bois à brûler, en abondance. LesChinois

sont d'une belle taille , mais ceux que nous vi-

mes alors n'avaient rien qui annonçât la vi-

gueur. Les deux mandarins étaient avancés en

âge : le plus jeune avait cinquante-cinq ans.

Yin avait amené avec lui son fils, bel enfant

de onze ans , qui fit bientôt connaissance

avec le jeune Amherst.Ayant été présenté par

son père à l'ambassadeur , il fléchit le genou

devant lui avec autant de grâce que de mo-

destie : c'est la marque ordinaire de respect

des enfans envers leurs pères , et des inférieurs

envers leurs supérieurs. Nous n'eûmes pas rai-

son derévoquer endoute la véracité deM. Bar-

row , qui traite les Chinoisde peuple puant :

l'odeur qu'exhalaient ceux qui se trouvaient

sur notre bord enassez grand nombre , était

non-seulement sensible , mais repoussante.

Le 5 août. Nous reçûmes un message des

mandarinsqui n'avaientpuregagner le rivage.

Ils nous informaient que les barques destinées

au transport des présens etdes bagages, allaient

arriverà l'instant.Grâceà l'activitédeM.Camp-

bell , capitaine du GénéralHewitt , lamajeure

partie des présens passa,dans lajournée, du

bâtiment sur les barques. Il fut décidé qu'elles

partiraient toutes ensemble , et que des Euro-

péens seraient placés sur chacune d'elles.
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M. Morrison alla faire visite aux mandarins

sur leurs barques, et les invitaà dîner. Yin

était disposé à accepter; mais Chang se trou-

vait indisposé, cequi lui fitrefuser l'invitation.

Le langage de Chang parut à M. Morrison

plus correct que celui de Yin, qui affectait ,

comme le font tous les militaires de la Chine ,

unemanière de parler brusque et grossière.

Le6août. Comme on ne pouvait compter

sur l'exactitude des rapports des Chinois ,

M. Davis fut envoyé à terre avec M. Cooke ,

pour s'assurer s'il était vrai , comme les man-

darins l'assuraient , que les barques pour le

transport de l'ambassade fussent prêtes. Dans

ce cas , il paraissait probable que nous pour-

rions débarquer le vendredi suivant. M. Davis

revint dans la soirée après avoir eu une entre-

vue avec un mandarinàbouton bleu de ciel. II

avait appris de lui que To-chong- thong ne

recevrait pas l'ambassade à Tien-Sing, comme

cela avait été arrêté , sa présence ayant été né-

cessaire à Pao-Ting-Foo , capitale de la pro-

vince; mais qu'il serait remplacépar Sou-ta-

jin , ancien hoppo de Canton. Cemandarinlui

avait dit que l'empereur désirait recevoir l'am-

bassadeur sans délai. Toutes les barques étaient

prêtes , et disposées pour nous recevoir. Trois
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d'entre elles étaient destinées pour l'ambassa-

deur et les deux commissaires. L'entrevue eut

lieu sur l'eau. Les Anglais n'entrèrent pas dans

le village , et l'on montra peu d'envie de satis-

faire leur curiosité. M. Davis fut pourtant satis-

fait de sa réception : il fut salué de trois coups

de canon. Le Chin- chae était absent; et ,

comme M. Davis avait obtenu les renseigne-

mens qu'il désirait, il ne crut pas devoirl'atten-

dre pour retourner au vaisseau. Le changement

du personnage quidevait nous recevoir à Tien-

Sing n'était pas à regretter. Nous préférions à

l'éclat du rang duTo-chong-tong la probabilité

de ne pas voir s'élever de discussions , d'où

pourrait dépendre la réception de l'ambas-

sade.

Le 7août. Les jonques des deux mandarins

s'approchèrent du vaisseau pour recevoir les

bagages et les personnes composant l'ambas-

sade. On commença par y placer les baga-

ges ; mais cette opération fut interrompue

par un changement de temps. Un vent

assez violent soufflant de l'est par nord , les

patrons des barques ne voulurent pas compléter

leur chargement , et firent voile vers le rivage.

L'un d'eux , qui étaitdans l'usage de naviguer

dans le golfe de Léotung , nous dit qu'il fai-

sait ordinairement cinq voyages par an. Les
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barques qui font ce trajet , y vont ordinai-

rement sur leur lest , et reviennent chargées

de riz. Chaque homme a sa part dans la car-

gaison , et reçoit en outre un taël et demi

(environ 9 schellings) et des provisions. Il pa-

raît que le paiement du service que ces barques

font dans ce moment , dépend de la ma-

nière dont ce service est rempli. Les patrons

devaient être récompensés , si l'on en était

content , et punis dans le cas contraire. Lors

de la première ambassade , ils avaient été gé-

néreusement payés par Kien-Long. Du millet

et quelques légumes font la principale nour-

riture de l'équipage. Les louanges que tous

les voyageurs donnent aux Chinois pour leur

esprit d'ordre etderégularité, sontbienméri-

tés. Quoique la manière dont ils chargent et

déchargent leurs barques soit assez bruyante ,

il ne s'y mêle aucune confusion; chacun sem-

ble aufaitdece qu'il doit faire, et s'en acquitte

exactement. Les individus des basses classes

sont curieux ; mais ils ne sont ni indiscrets , ni

malhonnêtes ; et les plaintes des Européens à

leur égard ne paraissent fondées qu'en ce

qui concerne les habitans de Canton. Ici l'équi-

page desbarques, et les gens de lamême classe,

semblaient savoir comment ils devaient se con-

duire avec des personnes d'un rang supérieur.
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Le 8 août. Deux mandarins inférieurs vin-

rent à bord pour nous apporter un billet de

visiteet un message fort honnête de la partdu

Chin-chae. Ilexprimait le vifdésirqu'il éprou-

vait de recevoir l'ambassadeurà terre,lecourt

séjour que l'empereur devait encore faire à

Pékin, né permettant pas un long retard. On

demanda, de la partde sa majesté impériale ,

quelques renseignemens sur l'âge du fils de

lord Amherst , en exprimant l'intention où

était sa majesté de l'inviter à un spectacle.

Les mandarins inférieurs , avec l'indifférence

ordinaire aux Chinois sur ce qui peut être

agréable aux autres, pressèrent l'ambassadeur

de partir sur-le-champ , en promettant d'en-

voyer chercher ensuite le reste des bagages.

Les inconvéniens qui pouvaient résulterdecet

arrangement , l'incertitudedu temps , et ladis-

tance où nous étions du rivage , furent des

motifs suffisans pour nous entenir à ce qui

avait d'abord été arrêté. Les Chinois devaient

s'accuser eux-mêmes de ce retard. Pourquoi

n'envoyaient-ils pas unnombrede barques suf-

fisant? On plaça quelques bagages dans une

petite barque , et nous convinmes que nous

nous mettrions en route le lendemain, si l'on

nousfournissait les moyensdepartir.

On agita la question d'effectuer le projet
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qu'on avaitde lever leplandes îles Mea-Tau ,

mais la crainte dedonnerpar là unjuste sujet

d'ombrage aux Chinois,nousengageaàyrenon-

cer. Ondonna aux capitaines des vaisseauxdes

lettres ouvertes adressées à tout mandarin sur

la côte , afin de leur assurer une réception favo-

rable , s'ils étaient obligés de toucher quelque

part pour obtenir des provisions.

Pourprévenirtoutmalentendu,lordAmherst

écrivit une note au Chin-chae pour lui expli-

quer les motifs qui l'empêchaient de quitter

le vaisseau, et lui exprimer son désir d'avoir

avec luiune entrevue personnelle; il le remer-

ciait aussi des bontés de sa majesté pour son

fils.

Lord Amherst ayant demandé l'opinion de

sir George Staunton sur laquestion de savoir

s'il devait se soumettre au cérémonial du kơ-

tou , ou prosternement , sir George lui dé-

clara, par écrit et entermes formels, qu'il pen-

sait que l'accomplissement de cette cérémonie

pouvait avoirde fâcheux effets pour les intérêts

de la compagnie à Canton , etqu'il laregardait

comme également incompatible avec l'honneur

national, et ce que l'ambassadeur se devait à

lui-même; enfin, il était porté à croire que la

simple réception de l'ambassade ne méritait
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pas d'être achetée parun tel sacrifice. Il fit ce-

pendant entrevoir la possibilité d'obtenir des

conditions qui lèveraient toutes les objections,

si les Chinois y souscrivaient; mais une sem-

blable déférence de leur part lui paraissait peu

probable.

Le 9 août. Nous quittâmes le vaisseau à

midi, dans la barge de l'ambassadeur, suivis des

chaloupes des navires rangées sur deux lignes..

Entre quatre et cinq heures , nous arrivámes

devant le petit fort de Tong-Kou', qui salua

l'ambassadeur de trois coups de canon. Trois

ou quatre cents soldats étaient rangés sur le ri-

vage , et semblaient divisés en compagnies de

dix , par un grand étendard : chaque soldat en

portait un plus petit. Ils avaient un costume

uniforme ; et la troupe, vue de loin , avait un

air assez martial. Le fleuve fait tout àcoup un

coude en cet endroit : nous le suivîmes , et

nous nous trouvámes en vue de Tong-Koo ,

qui ne consiste qu'en maisons bâties en terre

et qui ne donnent certainement pas une

haute idée du céleste empire. Lord Amherst

passa sur sa barque , et reçut aussitôt un billet

de visitedu Chin-chae , en retour de celui qu'il

lui avait lui-même envoyé d'avance. Au bout

d'une heure', le Chin - chae vint lui-même ; et

si un air ouvert , et des manières polies , sont
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d'un augure favorable pour de plus importantes

affaires , nous eûmes tout lieu d'être satisfaits .

Le Chin-chae s'informa de nouveaude l'âge du

jeune Amherst , de la part de l'empereur , et il

parut vouloir lui donner un avant-goût des

honneurs qui lui étaient réservés, par les atten-

tions qu'il lui prodigua. Agissait-il ainsi en

conséquence des renseignemens demandés par

l'empereur, ouvoulait-ildirigerune attaque irré-

sistible contre lecœurpaterneldelordAmherst?

c'est ce que je ne puis prendre sur moi de dé-

cider. Le Chin-chae avaitdéjà informéM. Mor-

rison qu'il voulait , dans cette première entre-

vue , éviter toute discussion d'affaires ; et que

son seul but était de rendre ses devoirs à lord

Amherst et de faire sa connaissance. Il tint sa

promesse, saufune question qu'il fit en termes

généraux sur la lettre du prince régent , et

l'espérance qu'il exprima qu'on apporterait des

deux côtés des dispositions conciliatrices . La

conversation ne fut donc qu'un échange réci-

proque de civilités , et parut avoir laissé une

impression agréable de part et d'autre. Quel-

ques mots échappés au Chin-chae , dans le

cours de la conversation , firent présumer à

M. Morrison qu'on avait le projet d'unban-

quet impérial à Tien-Sing. Le Chin-chae de-

vait s'y rendre ce soir même , et y attendre



110

:

avec Souta-ta-jin (1) l'arrivée de l'ambassa-

deur. Lord Amherst crut devoir lui rendre

sur-le-champ sa visite , sans quoi il n'aurait pu

reconnaître sa politesse qu'à notre arrivée à

Tien-Sing. Souta-ta-jin avait été autrefois

hoppo de Canton , et le Chin-chae lui-même

paraît avoir demeuré dans cette ville. Après de

dîner , Chang et Yin nous rendirent une visite

qui, comme celle du Chin-chae , se passa en

complimens.

Le 10 août. Les chaloupes retournèrent aux

vaisseaux, et nous laissèrent dans un grand

embarras. Ceux qui savaient la langue chi-

noise ne pouvaient pas être partout , et les

mandarins n'avaient guère plus d'attentionque

d'activité. Les présens et les bagages avaient

été envoyés à Tien-Sing , malgré ce qui avait

été convenu , et probablement pour nous

obliger à les suivre plus promptement. Sir

George apprit par hasard d'un Chinois d'un

rang inférieur , qui ne le connaissait pas , et

qui ignorait le rang qu'il occupait dans l'am-

(1) Ta-jinn, ou ta-yin , littéralement, signifie grand

homme. On peut le traduire par le mot excellence. Laou-

yay correspond au mot écuyer , ou gentleman. Chang

n'avait que le titre de laõu-yay , ou fa-laou-yay , quoiqu'il

fût souvent qualifié de ta-yin.
:
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bassatle , que le jour de notre arrivée àPékin

avait été fixé de manière à ne nous laisser

qu'un très-court espace de temps pour notre

voyage , et que nous devions avoir audience

le 22.

Je ne remarquai pas sur laroute cette sura-

bondance de population qu'on attribue com-

munément à la Chine. La majeure partie des

habitans , consistant en hommes , enfans , et

un moindre nombre de femmes , étaient pro-

bablement assemblés pour nous voir passer , et

Jeur nombre n'excédait pas celui des curieux

qu'un spectacle semblable aurait réunis dans

l'Inde. En général, les femmes étaient laides :

les vieilles formaient , comme on le pense

bien, le premier rang des spectateurs ; et ce

n'était que par hasard que nous pouvions en

apercevoir quelques jeunes. Je vis cependant

unejolie fille , et j'admirai surtout le bon goût

et la simplicité avec lesquels elle avait arrangé

ses cheveux,quiétaient relevés en touffe sursa

tête, et parés d'une seule fleur , ou d'un orne-

mentqui yressemblait.

Avant d'arriver à Tong-Kou, on trouve Si-

Kou. Cette ville s'étend à quelque distance sur

la rive droite du fleuve. Devant la ported'une

boutique où l'onvendait des habits et des co-

mestibles , on voyait, auboutd'un bâton , une
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espèce d'enseigne représentantunejonque. Les

temples y ont une chétive apparence , et toutes

les maisons sont généralement couvertes d'une

rangée de tuiles pour l'écoulement des eaux.

Les mandarins Chang et Yin avaient refusé

la visite que lord Amherst voulait leur rendre ,

peut-être par la nécessitéoù ils étaient de partir

sur-le-champ.

La taille des chevaux chinois me surprit. On

m'avait fait entendre qu'elle n'excédait pas

celle des plus petits des nôtres : je vis , au con-

traire , qu'ils ne le cédaient en rien , sur ce

point , aux chevaux arabes ; mais ils sont mal

faits, sans grâce , et n'annoncent ni force ni agi-

lité. L'infanterie est armée de sabres, et la ca-

valerie est en outre pourvue d'un arc et de

flèches . Les selles sont lourdes , mais ne pa-

raissent gêner en rien le cavalier : elles ressem-

blent assez à celles des Turcs. Le Chin-chae

voyageait dans une chaise à porteurs , verte ,

plus largeque lanôtre , mais moins élevée. Le

vert est la couleur des chaises appartenantes à

des hommes de haut rang. Les chars sur deux

roues justifient tout le malqu'on en a dit. Les

deuxrivesdu fleuve sont couvertes d'une espèce

degrands roseaux ; et la vue , aussi loin qu'elle

peut s'étendre , ne découvre qu'un pays plat.

Vers trois heures , nous entrâmes dans une
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contrée plus agréable ; nous commençons à

voir des arbres et quelques apparences de cul-

ture ; et les sinuosités du fleuve donnent à la

plaineunintérêtdont sans cela elle serait entiè-

rement dépourvue. Nousavons aperçu quelques

tombeaux dans un endroit qu'on nous dit être

un cimetière. Les mandarins ont rejoint la flot-

tille dans l'après-midi. Le grand nombre de

barques ornées de drapeaux , et manœuvrant

en différens sens , animent la scène.

Nousavonsvuinfligerce matin lapunition de

laflagellationde lafigure, qu'on administre avec

une courte bande de cuir, épaisse d'un demi-

pouce. On tord les cheveux du patient presque

jusqu'à lui faire sortir les yeux de leur orbite ,

après quoi on lui frappe sur les joues , dont la

peau se trouve très-tendue par suite de cette opé-

ration. On nous a dit que la faute du coupable

était d'avoir volé quelque chose à bord des bar-

ques qui portaient les bagages. L'exécuteur et

ses aides semblaient prendre plaisir à ses souf-

frances. Nous avons vu quatre heures, surune

des rives du fleuve, la ville de Tung-jun-koo, et,

auprès, plusieurs monticules renfermantdu sel.

Le 11 août. La campagne offre un aspect

plus riant. Les villages sont plus nombreux ;

on voit des champs de millet. Des jardins et

de petits enclos rappellent de temps en temps

TOME 1 . :8
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l'Angleterre . Les détours multipliés du fleuve

produisent un effet singulier : on aperçoit à

droite et à gauche , à quelque distance , des

jonques qui semblent voguer en rase campa-

gne. La bonne opinion que j'ai conçue du ca-

ractère des Chinois augmente tous les jours. Ils

sont paisibles et de bonne humeur , tant en

tre eux qu'envers les étrangers , et pas une seule

querelle n'a encore eu lieu. Presque tous les

villages portent encorele nomde koa (bouche),

de l'un des mots qui signifient , anciennement

sous l'eau. D'après l'aspect que présentent les

rives , on peut conjecturer , avec raison , que

le terrain a été formé parde longues alluvions.

Il faut que les petits Chinois se plaisent dans

lamalpropreté ; car nous les voyions partout

glisser le longdu rivage , ou se rouler dans la

boue. Les femmes tressent leurs cheveux et en

font un seulnœud , assez.semblable à un bon-

net en tranchoir. Onremarque de la gêne dans

leur démarche ; maisje ne les ai pas vuesd'as-

sez près pourjuger de la compressionde leurs

pieds.

Le 12 août. Onnous faitpart qu'il y a cinq

cents haleurs attachés au service des barques ,

et que tous sont venus de Ta - kou , qui

semble être un autre nom donnéàTang-kou :

l'un signifiant grande embouchure, et l'au
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tre , embouchure orientale. See veut dire ouest .

Ils reçoivent cent cinquante cashs par jour , ce

qui fait àpeu près un schelling. Il y a vingt

barques. Je ne trouve point au peuple (1) cet

air de malpropreté auquel on peut naturelle-

ment s'attendre chez une nation populeuse et

dont les moyens d'existence sont très-bornés.

Si le pays était moins plat, les rives du fleuve

présenteraient quelques beaux points de vue.

Lesmaisons , quoiques bâties en terre , offrent

de larégularité ; et , si leurs toits ne sont pas

de bon goût , ils sontdu moins singuliers. Ici

tout est cultivé ; le milletoccupe jusqu'au bord

du rivage la place des roseaux, et les jardins

sont surtout très-soignés.

(1) L'impression que j'ai reçue à cet égard , diffère , je

crois ,de cellede mes compagnons.J'en attribue la différence

au terme de comparaisonqu'eux et moi nous avons adopté

pour asseoir le jugement que nousportons de ce pays et de

ses habitans.Peut-être fixent-ils leurs regards vers l'Europe ;

tandis quemoi, je ne me rappelle que des diverses partiesde

l'Asie que je connais. Le manque de vêtemens frappe sur-

tout lesyeuxdesEuropéens ; et cependant , si l'on considère

la chaleur du climat , on ne sera plus enclinà le regarder

comme un véritable besoin; d'un autre côté , l'hiver est si

rigoureuxdans les provincesdunord,que l'existencemême

d'unepopulationnombreuse sembleprouverqu'elle neman-

que pas de quoi se vêtir.
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Nous vîmes différens chantiers destinés à la

réparation des jonques : celles employées dans

ce moment sur le fleuve sont en petit nom-

bre. La distance de Ta-koo à Tien-sing est de

deux centquarante lis, ou quatre-vingts milles.

Je n'ai pas encore vu de rizières .

Depuis notre départ de Tang -kou , nous

n'avons eu aucune communication avec nos

conducteurs. J'ai oublié de dire que, dans

le cours de la conversation, le Chin-chae avait

annoncé qu'il était disposé à ne pas se forma-

liser des erreurs d'expression qui pourraient

avoir lieu , parce que la langue chinoise n'était

pas familière aux Européens. Il dit aussi à

M. Morrison qu'il savait que le mot de tribut

ne nous était pas agréable (1) .

Je remis hier dans la soirée , à lord Am-

herst, quelques observationsque j'avais rédigées

(1) Lorsde l'ambassade portugaise dont j'ai déjà parlé , le

regulo , ou prince, à qui les affaires de l'ambassade étaient

confiées , engagea le missionnaire qui traduisait une pièce

quidevait être produite, à substituer une autre expression à

celle de tsin-koong , porteur de tribut , en ajoutant que ,

quoique l'absurdité de supposer les Européens tributaires de

P'empereur , la rendît insignifiante , elle pouvait cependant

paraître injurieuse. On en référa à l'empereur , qui décida

que , ce terme étant l'expression officielle , il fallait l'em-

ployer.
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pourrles lui soumettre ainsi qu'à sir George

Staunton , relativement au cérémonial. Mon

principal but , en faisant ces observations , a

été de nous porter à considérer la question de

savoir si l'on doit s'y refuser ou s'y soumettre ,

comme une affaire de pure convenance , et à la

dépouillerdetoussentimenspersonnelsquipour-

raient nous faire adopter une conduite, qui ne

serait pas parfaitement enharmonie avec lama-

nière de voir des autorités dont nous tenons nos

pouvoirs. Toutefois ma confiance dans le juge-

ment et l'expériencede sirGeorge Staunton, est

telle , que je n'hésiterai pas à déférer à son opi-

nion,surtout ce qui a rapport auxmœurs etaux

usages de la'Chine, chaque fois que monavis

pourra se trouver différent du sien.

Quelles que puissent être à la Chine les idées

des classes supérieures, sur l'immodestie qu'ily

ade laisser apercevoir même laforme desmem-

bres sous les vêtemens , on peutdire que les in-

dividus des classes inférieures de la sociétéy ont

moins de décence que partout ailleurs. On ne

peut pas attribuer tout-à-fait à la pauvreté ce

manque de pudeur; car ces classes possèdent

assez de vêtemens pour pouvoir couvrir

comme dans l'Inde , les parties que la pudeur

défend de montrer.

,

Il est difficile de peindre l'impression qu'on
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éprouve en arrivant à Tien-sing. Si de su-

perbes édifices et des beautés locales sont né-

cessaires pour faire naître l'intérêt, cette villene

peut en inspireraucun. Mais siunequantitéin-

nombrable de jonques réunies surle fleuve; si

une nombreuse population ,des bâtimens peu

élégans mais réguliers et d'une construction

singulière ; si une culture soignée et florissante,

peuvent fixer l'attention, l'entréede Tien-sing

attirera celle duvoyageur.Despyramidesdesel,

dont M. Barrowa si ingénieusement évalué les

dimensionsetl'étendue,nesontpasce qui frappe

le moins. Nous mîmes deux heures et demie à

nous rendre de l'endroit où commencent les

maisons sur la rive droite du fleuve , jusqu'à

celui où nos barques devaient mouiller. Nous

fûmes salués par un petit fort. Presque vis-

à-vis nous vîmes des troupes rangées en

bataille. On distinguait parmi elles des ar-

quebusiers coiffés de bonnets noirs. Nous

remarquâmes quelques compagnies dont les

soldats étaient vêtus d'habits rayésde jaune et

denoir , qui les couvraientde la tête aux pieds.

Ils étaientcensésreprésenterdes tigres; mais ils

paraissaientplusridiculesqueredoutables. Leurs

énormes boucliers feraient croire que leur seul

but est de se défendre.Apeu dedistance nous

vimes , sur la gauche , le bras du fleuve qui

,
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conduitaucanal, et delàà Canton. C'est làque

la population nous parut véritablement im-

mense. La curiosité avait réuni sur chaque

jonque plus de deux cents spectateurs , et le

nombre des jonques était incalculable. Les

pyramidesde sel étaient tellement couvertesde

curieux, qu'elles étaientdevenues des pyrami-

des d'hommes. Unefoule d'enfans se trouvaient

dans l'eau jusqu'aux genoux, et yrestèrent près

d'uneheure. Il serait impossible qu'ilpûtexister

ailleurs autant d'ordredans une si grande réu-

niondemonde. Les soldats n'avaient que rare-

mentbesoind'employerungeste menaçantpour

contenir la multitude. Je n'aurais jamais cru

qu'onpûtvoirune si grandequantité d'hommes

serrésdecette manière: ilsemblait qu'on leseût

pressésles uns contreles autresavecdes écrous,

car onn'apercevait pas parmi eux le moindre

vide. Ils étaient tous exposésnu-tête aux rayons

du soleil de midi, dans un moment où le ther-

momètres'élevaità88degrés. Lepeudefemmes

qu'onvoyaitdans lafoule étaient vieilles et ap-

partenaient engénéral aux classes inférieures.

Ajuger des Chinois par les habitans de Tien-

sing , on peut dire qu'ils ne sont ni fortement

constitués , ni de bonne mine. Ils sont de

moyenne taille , maigres , et se tiennent assez

droits.
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A peine lord Amherst eut-il jeté l'ancre ,

que plusieurs mandarins, parmi lesquels se trou-

vaient , je crois , Chang et Yin , vinrent à sa

rencontre pour lui annoncer la visite de Sou-

ta-jin, etdu Chin-chae. Lord Amherstdemanda

quelques minutes pour s'habiller ; ils y con-

sentirent , mais un instant après on lui fit

dire qu'ils remettraient leur visite au lende-

main , attendu qu'ils n'avaient pas leurs cos-

tumes sous la main. Ils demandèrent en même

temps qu'on leur envoyât les personnes qui

parlaient chinois. En conséquence , après dî-

ner , MM. Toone , Davis et Morrison se ren-

dirent dans une salle où les mandarins étaient

réunis. Ils furent reçus avec politesse. La

nature des présens , le contenu de la lettre du

prince régent , et le temps que l'ambassade res-

terait probablement à Pékin , furent les sujets

de la conversation. Les mandarins firent enten-

drequ'ilscomptaient qu'onleurremettrait copie

de la lettre ; ils parurent faire assez peu d'at-

tention à ce qu'onleur observa , que lordMa-

cartney ne l'avait remise qu'après son arrivée à

Gehol. L'espoir que nous manifestames qu'il

nous seraitpermis de rester quelque temps àPé-

kin, fut aussi vite combattu qu'il en futquestion.

On parla de la manière dont seraient employés

les cinq ou six jours que nous yséjournerions ,
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et on nous fit entrevoir que notre retour aurait

lieu par Tien-sing. Ils qualifiaientde tribut ce

que nous appelions présens. On leur fit remar-

quer l'incivilité qu'il y avait de nous obliger à

repartir si promptement , après un aussi long

voyage : ils répondirent à cela en nous faisant

observer l'honneurqu'onfaisait àl'ambassade en

lui donnant des hommes d'un aussi haut rang

pour la conduire. Sou-ta-jin et Kwan-ta-jin (le

Chin-chae), ayantdenouveau changé d'avis, fi-

rent avertir lord Amherst qu'ils se proposaient

delui rendre visite dans l'instant même. Ils se

rendirent en effet auprès de lui ; et , après quel-

ques complimens mutuels et une conversation

générale , Sou-ta-jin , qui était hoppo àCanton

quandlord Macartneyy arriva, parlad'unjeune

homme qui avait accompagné la première am-

bassade. Sir George Staunton saisit cette occa-

sion pour se rappeler à son souvenir , et ils re-

nouèrent connaissance ensemble d'une manière

fort amicale .

Kwang , s'adressant alors à M. Morrison ,

demanda à voir une copie de la lettre. Lord

Amherst pria M. Morrison de répondre qu'il

avait toujours eu l'intention d'en remettre une

au ministre quelques jours avantde la présenter

à l'empereur. Les mandarins observèrent que ,

suivant toutes les probabilités , l'ambassadeur

1
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n'aurait aucun rapport avec le ministre ; qu'ils

étaient expressément chargés de tout ce qui

concernait les affaires de l'ambassade , et se

trouvaient munis d'un édit spécial de l'empe-

reur, qui leur ordonnait de transmettre à Pé-

kin copie de la lettre. Cette déclaration causa

quelque surprise , le ministre étant l'intermé-

diaire naturel entre l'ambassadeur et le souve-

rain , et l'ayant été lors de la première ambas-

sade. Lord Amherst se réserva de répondre

à cette demande en leur rendant leur visite le

lendemain. Les mandarins dient qu'il avait

plu à l'empereur d'ordonner une fête pour

l'ambassadeur; et on la fixa à neuf heures ,

comme lemoment le plus convenable.

Comme,dès lecommencementde l'entrevue,

on avaitparlé de la nécessitéde hâter ledépart

pourPékin, lordAmherstdéclaraqu'il était prêt

àse mettre en route, et qu'il n'attendait que

l'arrivée des jonques qui portaient une partie

des bagages dont il ne pouvait se passer. La

conduitedes Chinois, en faisantpartird'avance

les présens pour Tong- choo , était fort dé-

placée , et aurait justifié de sérieuses remon-

trances. En prenant congé , Kwan-ta-jin dit

qu'il remettrait dansla matinée àlord Amherst

un écrit détailléde tout ce qui avait rapport à

la réception de l'ambassade à Pékin , au séjour



123

qu'elle y ferait , età l'emploi du temps qu'elle

ypasserait.

Onmit alors en délibération si l'on ferait

droità lademande des mandarins relativement

àlacopiede lalettredu prince-régent. Ils avaient

assuré, avec la mauvaise foi ordinaire de leur

nation , que cette marche avait été suivie

lors de la première ambassade; mais la lecture

du journal de lord Macartney nous confirma

le contraire. Ils ne pouvaient doncse prévaloir

desformes observées dans cette circonstance; et

peut-être leur demande prématurée à cet égard

doit-elle être considérée comme faisant partie

de l'indécent système de précipitation avec la-

quelle on semble résolu de traiter l'ambassade.

D'un autre côté, la nomination de Sou-ta-jin

ne pouvait leur donner plus de prétentions

que n'en aurait eu le ministre lui-même. Ce-

pendant, comme il était mandarin d'un très-

hautrang , qu'il avait le titrede she-lang , pre-

sident; qu'il était président ou supérieur du

tribunal des travaux publics; et qu'ayant été

autrefois hoppo à Canton, on pouvait lui sup-

poser quelque connaissance des affaires euro-

péennes , il étaitpossiblequ'on lui eûtentière-

ment confié le soinde traiter avec l'ambassade.

Quoique leurs prétentions à cet égard pussent

être entièrement dénuées de fondement , et
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qu'ils ne les fissent valoir quepourgagner notre

confiance , comme il n'y avait cependant au-

cun inconvénient réel à faire ce qu'ils dési-

raient , il fut décidé qu'on satisferait à leur

demande .

On délibéra ensuite sur laquestion de savoir

si on leur confierait aussi une note officielle qui

avait été préparée pour expliquer succincte-

ment lespoints relatifs aucommerce sur lesquels

nous avions à traiter. Si nous eussions trouvé

le ministre à Tien-sing , il avait été décidé

qu'on lui remettrait cette note , autant pour ex-

pliquer le dernier paragraphe de la lettre du

prince-régent , que pour gagner le temps de

négocier. A moins que ce qu'ils disaient de

leurs pouvoirs ne fût exact , il n'était pas d'une

politique sage de nous livrer volontairement

entre leurs mains ; et , cependant , si ce der-

nier paragraphe devait donner lieu à quelques

inquiétudes mal fondées , il paraissait à propos.

de ne pas tarder à en fournir l'explication con-

venable à des personnes qui se trouvaient réel-

lement être jusqu'alors le seules autorités avec

lesquelles nous fussions en rapport. On convint

donc de leur remettre copie de la lettre , de

leur donner les explications verbales qu'ils

pourraient désirer ; et , si leur conduite ou des

renseignemens ultérieurs justifiaient notre con-
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fiance, de leur transmettre aussi la note desti-

née au ministre .

Si le palais de l'empereur, situé sur la rive

opposéedu fleuve, n'estpasmagnifique, c'estdu

moinsun édifice pittoresque. La colonnade de

bois qui l'entoure lui donne un air d'élégance ;

et les toits , quoique d'une forme singulière ,

étant des segmens de cercle dont les extré-

mités s'élèvent vers le ciel , produisent un effet

qui n'est pas désagréable...
:

Le 13 août. A dix heures moins un quart ,

nous quittames nos barques , et nous nous ren-

dîmes, en chaises,àlagrande salle où nous de-

vions être reçus. Lamusique , et la garde com-

mandéepar les lieutenans Cooke etSommerset,

précédaientlachaisedel'ambassadeur; M. Mor-

rison et le fils de lord Amherst la suivaient;

venaient ensuite les commissaires , et enfin

toutes les personnes attachées à l'ambassade.

La marche eut lieu dans le plus grand ordre ,

et nous arrivâmes, sans avoir éprouvé d'em-

barras , à la salle où l'on nous attendait. C'était

unlong édifice soutenu par de légers piliers de

bois. Au tiers de la salle , nous aperçûmes une

tablecouverte de soie jaune , indice de la dis-

cussion quiallait s'élever. Tous les mandarins

étaient revêtus de leurs robes de cérémonie ,

surtout ceux de l'ordre civil.
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Après nous avoir témoigné avec politesse

l'espoir que nous n'avions éprouvé aucun

obstacle en route , Kwan-ta-jin entra en ma-

tière en nous disant que le repas qui allait nous

être offert , était expressément ordonné , et

nous était véritablementdonnéparl'empereur;

que,par conséquent, ils observeraient le même

cérémonial qui avait lieu en présence de sa

majesté , et que nous devions en faire autant.

Lord Amherst répondit qu'il était disposé à

rendre à l'empereur les mêmes marques de

respect qu'à son propre souverain. Ils dési-

gnèrent alors particulièrement la cérémonie

du ko-tou ou des neuf prosternemens , comme

étant celle qui devait avoir lieu. Lord Amherst

déclara que son intention était de se confor-

mer en tout pointà ce qu'avait fait lord Ma-

cartney.

Le Chin-chae répliqua que cet ambassadeur

avait rempli , quant au cérémonial , tout ce

qui avait été exigé de lui ; et qu'il avait no-

tamment exécuté la cérémonie du ko-tou , tant

en présence de l'empereur qu'endifférentes au-

tres occasions : Sou-ta-jin ajouta qu'il se sou-

venait de la lui avoir vu pratiquer à Canton :

et tous deux invoquèrent le témoignage de sir

GeorgeStaunton commes'étanttrouvéprésent,

et pouvant certifierle fait qu'ils rapportaient.
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Ileût été facile de faire une réponse courte

et décisive à une pareille imposture ; mais ,

comme il était évident que cette demande

n'étaitpas faite àsir George pour rendrehom-

mageà la vérité , mais bien pour en faire une

question personnelle, qui ne pouvait conduire

qu'à aigrir mutuellement les parties , lord

Amherst et moi nous pensames que sirGeorge

devait éviter ladiscussion dans laquelle on dé-

sirait l'entraîner ; il répondit en conséquence

que l'ambassadeur avait puisé les informations

sur ce qui s'était passé lors de la précédente

ambassade , dans le rapport authentique que

lord Macartney en avait présenté à son retour

à notre souverain , et que ce rapport avait servi

de base aux instructions données à l'ambassa-

deur actuel ; que , quant à son opinion per-

sonnelle sur un fait qui s'était passé ily avait

vingt-trois ans , lorsqu'il n'avait encore que

douze ans , il était déplacé et absurdede la lui

demander , ou de supposer qu'elle pût être

de quelque poids dans la décision d'une ques-

tion sur laquelle une autorité bien plus élevée

avait déjà prononcé.

Les mandarins prirent alors un ton très-

élevé , et dirent que , vraisemblablement , le

désir de l'ambassadeur était de plaire à sama-

jesté impériale ; que jamais on ne se dispen-
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sait de cette cérémonie , et qu'il ne serait pas

convenable qu'ils la remplissent dans cette cir-

constance , tandis que l'ambassadeur s'y refu-

serait. Lord Amherst répondit qu'il avait le

plus grand désir de prouver son respect à sa

majesté impériale , pourvu que ce fût sans

s'écarter de ses devoirs envers son propre sou-

verain ; que c'était dans ces sentimens qu'il

avait l'intention , en se présentant devant sa

majesté impériale , de lui rendre les mêmes

témoignages de respect qu'à sa majesté britan-

nique ; que telle avait été la conduite de lord

Macartney, et que telles étaient aussi les in-

structions qu'il avait reçues de son souverain

en cette occasion. Quelques expressions des

mandarins donnèrent alors à entendre que

l'ambassade ne serait pas reçue. Lord Amherst

ajoutaque, quelle quefûtlapeine qu'il en éprou-

vait , il se voyait contraint de refuser l'hon-

neur du festin qui lui était offert , et qu'à son

arrivée à Pékin il serait prêt à soumettre par

écrit à samajesté impériale , les causes de ce

refus . « Quoi ! s'écrièrent les mandarins , re-

fuser les bontésde l'empereur! » Lord Amherst

répéta l'expressiondu regretqu'il enressentait,

et renouvela sa proposition, qui ne fut point

acceptée.

On chercha alors à émouvoir les sentimens
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paternels de lord Amherst; eton lui demanda

s'il manquait assez d'affection pour son fils ,

pour vouloir le priver de l'honneur de voir

l'empereur. On fit valoirplusieurs fois, de part

et d'autres, les mêmes argumens. Les manda-

rins insistèrent à différentes reprises sur le mé-

contentement de l'empereur et sur la réalité

de la soumission de lord Macartney au céré-

monial d'usage. Lord Amherst nia formelle-

mentque cela fût , et allégua les ordres de son

souverainpour refuserde s'y soumettre.

Voyant l'impossibilité de rien obtenir , les

mandarins se montrèrent disposés à céder , en

s'appuyant toutefois sur l'énorme responsabilité

qui péserait sur eux , s'ils accédaient auxpro-

positions de l'ambassadeur , et en assurant

qu'ils n'oseraient jamais en faire le rapport à

l'empereur. LordAmherst leur observa, en ré-

ponse , qu'il ne pouvait pas croire que sa

majesté ne se contentat pasdes mêmes témoi-

gnages de respect dont son illustre pèreKien-

lung avait été satisfait. A cela, ils répondirent

que l'empereur Kien-lung avait été très-mé-

content; et que lesprinces et lesnobles avaient

regardé comme fort extraordinaire qu'ils fus-

sent obligés de se prosterner , tandis que les

Anglais restaient debout. Sa seigneurie ré-

pliqua que son intention était de concilier les

TOME I.
:9
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marquesdeson respectpoursamajesté chinoise,

avec ce qu'il devait à son propre souverain ,

et avec les ordres positifs qu'il avait particu-

lièrement reçus à ce sujet; que d'ailleurs, quelle

que fût la cérémonie qui devait avoir lieu , elle

ne pouvait rien ajouter à ses sentimens respec-

tueux envers sa majesté impériale. Les man-

darins dirent en réponse que les sentimens du

cœur se jugeaient par les actions; et que le

refus de lord Amherst ne prouvait pas de sa

part toute la vénération possible. Soo-ta-jin

qui , jusque-là , ne s'était mêlé à la conversa-

tionque pour affirmer qu'il avait personnelle-

ment connaissance que lord Macartney s'était

soumis à la cérémonie du Ko-tou , tant à Pékin

qu'à Canton , prit alors tout-à-fait part à la dis-

cussion, enobservant que notrecommercedans

cette dernière ville étaitdans le cas d'éprouver

beaucoupde dommage du mécontentement de

l'empereur; il ajoutamême quelquechose sur la

colère que sa majesté impériale pourrait avoir

contre le roi d'Angleterre à ce sujet , ce que

M. Morrison refusa très-judicieusement d'in-

terpréter. Enfin les mandarins dirent qu'ils

n'insisteraient pas davantage sur l'accomplis-

sement du cérémonial dans le moment pré-

sent; mais qu'ils rejetaient sur lord Amherst

la responsabilité de tout ce qui pourrait en ré-

3
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sulter ; qu'ils ne pouvaient pas diré si l'ambas-

sade et les présens seraient reçus ou non; et que

nous devions réfléchir à la défaveur qui pour-

rait résulter , pour notre nation , aux yeux des

autres , du renvoi de notre ambassade. Lord

Amherst déclara que la conviction où il était

qu'il ne faisait qu'obéir aux ordresdeson sou-

verain, ne lui laissait pas lamoindre inquié-

tude ; que ce qu'il proposaitde faire , c'est-à-

dire , un salut devant la table , était le même

témoignage de respect que les membres du

grand conseil d'Angleterre , dont il faisait par-

tie , rendent au trône du roi lorsqu'il n'y siége

pas; et qu'on ne devait pas lui en demander

davantage.

La discussion sur ce point en resta là. Lord

Amherst , en exprimant la satisfaction qu'il en

ressentait , dit que, pour prouver jusqu'à quel

point il était disposé à concilier les choses , il

consentait à faire , dans la circonstance ac

tuelle, autant de salutations que les mandarins

feraient de prosternemens, quoiqu'il fût d'usage

cependant de ne saluer qu'une fois le trône de

son souverain. Les Chinois cherchèrent , avec

leur astuce accoutumée, à obtenir , outre cette

concession volontaire , que lord Amherst met-

trait un genou en terre. Comme on devait s'y

attendre , son excellence se refusa à cette pro
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position; et la discussion semblait devoir re-

commencer, quand les mandarins renoncèrent

toutà coup à cette prétention , après quoi nous

nous rendîmes àla salle de réception; la con-

férence , à laquelle lord Amherst , son fils , les

commissaires , et M. Morrison , s'étaient trou-

vés présens , ayanteu lieudansun appartement

intérieur. Arrivés à la porte , Kwang nous en-

gagea amicalement à peser de nouveau les

suites que pouvait avoir notre manière d'agir.

On lui répondit que nous n'avions rien à peser

ni àconsidérer, attendu que nous n'étions pas

libres d'opter .

En entrantdans la salle , nous nous plaçâmes

àune table dont le devant était couvert de soie

jaune , et sur laquelle était placée une casso-

lette où brûlaient des parfums. Nous saluâmes

neuf fois en même temps que Soo- ta-jin ,

Kwang-ta-jin , et six autresmandarins , exécu-

taient leur cérémonial (1). Le haut de la salle

était élevé d'une marche ; et c'est dans cette

partie que les deux principaux mandarins , lord

(1) Ondispensa duprosternement le chevalierLaRoque,

commandant la frégate française l'Amphitrite , àun ban-

quet impérial donné par le vice-roi de Canton, en 1669.

Les mandarins exécutèrent le ko-tou; le chevalier ne fit

qu'unprofondsalut.

1
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Amherst , son fils , et les commissaires s'assi-

rent. Les deux mandarins ayant pris place au

côté gauche , tous les autres Chinois s'assirent

au-dessous d'eux dumême côté , et les person-

nes de l'ambassade vis-à-vis.Onservitunbeau

dînerà lamanière chinoise,accompagnéd'une

comédie ; mais nous reviendrons plus tard

sur ce sujet. Quand le dîner fut terminé ,

nous rentrames dans l'appartement intérieur.

Après nous être assis , Kwang-ta-jin observa

que la chose s'était mal passée , et témoigna la

crainte où il était que l'empereur n'en fût mé-

content. Lord Amherst lui parla de nouveau

de la certitude qu'il avait que samajesté ne le

-serait pas , puisqu'il lui avait rendu le même

témoignage de respect qu'à son propre sou-

verain. Les mandarins, ayant encore agité

la question du cérémonial à observer en

présence de l'empereur, lord Amherst leur fit

part de l'intention où il était de mettre un ge-

nou en terre , et de présenter ses hommages à

samajestédans cette attitude , ajoutantque la

coutume, à la cour d'Angleterre , était de bai-

ser lamainduroi.A cette remarque , ils ho-

chèrent la tête , comme nous nous y atten-

dions , et firent quelques légères tentatives pour

renouveler la discussion. Toutefois, la déter-

mination où l'on paraissait être à cet égard les
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engagea à se désister; et ils s'en tinrent à af

fecter de ne pas comprendre le cérémonial

proposé par lord Amherst , lequel leur fut ex-

pliqué de nouveau , mais sans effet. Ils propo-

✔sèrent alors à son excellence de l'exécuter dans

le moment même ; mais il leur répondit qu'il

ne devait le faire qu'en présence de l'empereur.

A cela ils observèrent qu'ils ne demandaient

pas qu'il le fit pour personne ; qu'ils dési-

raient seulement de le voir exécuter , pour

pouvoir en rendre un compte plus exact à

sa majesté impériale. Sir George Staunton

suggéra alors très-à-propos l'idée de le faire

remplir par le fils de lord Amherst vis-à-vis de

son père. Lacoutume chinoise s'accordait tel-

lement bien avec cette marque de respect

d'un fils envers son père , que toute espèce de

difficulté ou d'objection fut levée à l'instant

même , et que la proposition fut aussitôt ac-

ceptée. Les Chinois parurent assez satisfaits du

cérémonial , mais ils dirent que le baisement

demainne serait pas admis. Lord Amherst ne

s'opposa pas à ce qu'on le supprimât. On dis-

cuta ensuite sur le nombre de saluts . Lord

Amherst remarqua que l'on n'en fait qu'un à

la courd'Angleterre ; qu'il s'était déterminé à

saluer neuffois devant la table , parce qu'il avait

senti qu'il eût pu paraître singulier qu'il restat
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debout , tandis qu'ils se prosternaient ; mais

que la répétition du même cérémonial n'était

pas , à son avis , une preuve de plus grand

respect ; que cependant , si eux ou d'autres

grands officiers de l'état se trouvaient présens

à l'audience de l'empereur , il ne se refuserait

point à faire autant de salutations qu'ils fe-

raient de prosternemens. Les mandarins dirent

que le cérémonial ne serait exigé que de sa

seigneurie et des personnes alors présentes

avec lui , et qu'il devrait être répété neuf fois.

Lord Amherst répondit que , pour prouver

combien il était disposé à faire ce qui pour-

rait être agréable à l'empereur , il se soumet-

trait à tout ce qu'il désirerait àcet égard, quoi-

qu'il crût devoir encore observer que, selon

sa manière de voir, le cérémonial n'en serait

pas plus auguste pour être répété plusieurs

fois. Les mandarins proposèrent alors que le

fils de lord Amherst l'exécutât devant eux;

mais son excellence s'y refusa , en disant que

la chose était trop importante en elle-même

pour s'en amuser ainsi. Tout ayant été con-

venu de nouveau , ladiscussion fut terminée.

LordAmherst leur en témoignasasatisfaction;

et saisit cette occasion pour leur faire ses re-

mercîmens de l'obligeance et des égards qu'ils

lui avaient montrés : ils répondirent qu'ils
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n'avaient fait en cela qu'obéir aux ordres de sa

majesté impériale,

Le mandarin qui paraissait remplir les fonc-

tions de secrétaire, et qui avait pris la prin-

cipale part à la conférence , ramena la con-

versation sur la lettre du prince régent , et

demanda qu'il leur en fut communiqué une

copie. Commeon en était convenu d'avance ,

lord Amherst leur en remit une renfermée

dans une enveloppe cachetée. Le cachet leur

causa d'abord de la surprise ; mais elle cessa

quand on leur eut expliqué que le paquet leur

était adressé en anglais. Ils n'en examinèrent

pas le contenudans le moment , ce que nous

dûmes considérer comme assez heureux , puis-

qu'on évitait par là toute explication ulté-

rieure.

Ainsi se terminèrent ces deux conférences.

Le résultat de la première était extrêmement

important, en ce que nous avions l'avantage

de nous être opposés avec succès , précisément

à la demande qui avait, en majeure partie ,

contribué à faire échouer l'ambassadeur russe ,

et l'avait obligé à se retirer, Quelque opinion

qu'on eût sur la nécessité de se soumettre à

l'usage chinois dans la présencede l'empereur,

soit avec ou sans équivalent, il ne pouvaity

avoir qu'unemanière d'envisager le cérémonial
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qui nous a été proposé aujourd'hui. Le seul

exempledecondescendance qu'on pouvaitnous

citer était celui deladernièreambassade hollan

daise. La conduite tenue envers les personnes

de cette ambassade; et les innombrables mo-

tifs allégués pour obtenir la répétition du cé-

rémonial exigé , dans les circonstances et dans

les occasions les plus insignifiantes , prouvent

assez combien il convenait de ne pas s'y sou-

mettre. C'est animé de ces sentimens , que

lord Amherst et ceux qui lui étaient adjoints ,

prirent la déterminationde sacrifier plutôt la

réception de l'ambassade , que de céder sur ce

point. Cette résolution avait imprimé à leurs

traits et à leurs manières un air d'inflexibilité

qui , sans doute , eut beaucoup d'influence sur

les mandarins. Les Chinois sont bons physio-

nomistes; et il n'existe pas, par conséquent ,

d'hommes avec lesquels il soit plus nécessaire

de montrerdelarésolution qu'avec eux.On re-

tira aussi de la seconde conférence un autre

avantage provenant d'un mésentendu fait par

lesmandarinssurla manièredont lordAmherst

avait d'abord traité les principaux sujets en

discussion. Ils croyaient que toutes les obser-

vations quiavaient été faites alors,ainsi que la

substitution du salut au prosternement, s'appli-

quaient également au cérémonial qui devait
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avoir lieu en présence de l'empereur; et ils

avaient naturellement été portés à croire qu'il

devait en être ainsi , par la raison qu'ils ne

font eux-mêmes aucunedistinction à cet égard.

Aussi furent-ils agréablement surpris , quand

ils surent positivement ce dont il était ques-

tion ; et l'observation que lord Amherst leur fit

qu'il n'exécuterait devant aucun souverain

d'Europe le même cérémonial dont il ferait

usage envers l'empereur , parut faire beaucoup

d'impression sur eux. Au total , ils avaient

l'air d'être satisfaits; et, quoiqu'ils ne dirent

rien qui pût faire espérer que l'empereur con-

sentît au cérémonial proposé , ni qu'ils eussent

moins de craintes sur les suites du refus de

lord Amherst , nous augurâmes bien cepen-

dantde leur conduite : ce qui nous portait à le

croire , c'était la demande qu'ils récidivèrent

d'une copie de la lettredu prince régent , parce

que cette demande prouvaitque ce qui venait

de se passer n'était pas de nature à interrompre

la marche des affaires .

Nous eûmes un exemple de l'incroyable ef-

fronterie et de la fausseté des Chinois, dans le

témoignage qu'ils demandèrent à sir George

Staunton , relativement à leur assertion au su-

jet de lord Macartney , qui , disaient-ils tou-

jours, s'était soumis aucérémonial voulu, tant à
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Pékin qu'à Canton , quoiqu'ils fussent parfaite-

ment certains du contraire. On a déjà dit par

quels motifs ils en agissaient ainsi. Ils étaient

peut-être impatiens d'obtenir directement un

démenti de sir George, à cet égard , afin de

pouvoir rejeter notre refus sur lui ; ils laissè-

rent même entrevoir quelque chose de sem-

blable . Toutefois ils se montrèrent satisfaits

de sir George à l'issu de la conférence ; ils

parurent même croire qu'ils lui étaient en

quelque façon redevables des concessions que

l'ambassadeur avait faites .

Il était impossible , en passant par les rues ,

de ne pas être frappé de l'ordre et du silence

qui régnaient dans la foule des spectateurs.

Quoique toutes les physionomies exprimassent

la curiosité , àpeine entendait-on une observa-

tion ; on ne nous montrait même pas au doigt;

et les soldats rangés en haie dans les rues , pa-

raissaient à peine nécessaires au maintien de

la tranquillité. Les rues sont étroites , mais ré-

gulières et pavées de larges pierres qu'on tire

d'assez loin. Le peu de goût qu'offre l'archi-

tecture chinoise se fait remarquerdans les toits

desmaisons. Les frontons sont, en général, élé-

gans et chargés d'ornemens. Les maisons sont

à un étage , et solidement bâties en briqueş.

Nous traversâmes un pont sur la rivière dont la
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surface était à peine visible par la quantitéde

jonques qui se trouvaient dessus.

Ilyavaitpeudechosedignederemarquedans

la salle de réception, qu'on aurait pu prendre

pour un édifice temporaire. Nous dinâmes à

l'extrémité supérieure ; l'autre bout était oc-

cupé par le théâtre. On a décrit avec.tant

d'exactitude les diners chinois et la multitude

de plats servis surdes plateaux, et qu'on place

devant une ou deux personnes , suivant leur

rang, que je n'entrerai dans aucun détail à cet

égard. Les flans et les fruits confits que l'on

servitd'abord , nous parurent très-bons. Je n'en

diraipas autant de la soupe aux nids d'oiseaux;

elle était tropgélatineuse et tropinsipide àmon

goût; et tout ce qui s'y trouvaitjoint , comme

œufs , chevrettes , etc. , ne rendait pas cemé-

lange meilleur ; les nageoires derequin neva-

laient pas mieux. Les Chinoisboivent et man-

gent à la santé les uns des autres ; un man-

darinqui se trouvait derrière nous réglait l'in-

stant où l'on devait commencerà faire l'un ou

l'autre. Levin était chaud et avaitun goût assez

agréable; il avait quelque rapport avec le vin

decerises.-Les costumes des acteurs , comme

lesdécorations duthéâtre, étaienttrès-brillans ,

et pouvaient récréer lavue;mais lesacteurs fai-

saient un bruit à étourdir. Ceux qui compre
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naientle chinois ne purentdémêler quel pou-

vait être le sujetde la pièce, qui semblait plu-

tôt appartenir augenre du mélodrame qu'à la

tragédie ou à la comédie. De tous les rôles ,

celuid'uncerffut le mieuxjoué. Vude face , et

entouré d'un groupe de porte- étendards , qui

cachaient les jambes de l'enfant chargé de le

faire mouvoir , l'illusion était assez parfaite.

La musique instrumentale aurait pu paraître

passable à des Écossais , à cause de sa ressem-

blance avec le son de la musette ; mais pour

d'autres , elle était détestable : il en était de

même du chant. Toute notre admiration fut

pour les sauteurs , qui ne le cédaient ni en

force , ni en agilité , à aucun deceux que j'eusse

vus jusqu'alors ; ils exécutèrent tous leurs tours

avec beaucoup de dextérité. Les mandarins ne

pouvaient pas être comparés , pour la richesse

desvêtemens, auxacteurs , qui étaientresplen-

dissans d'or ; on nous assura que le costume

de ces derniers était celui des anciens Chinois..

L'habit de cérémonie des mandarins con-

sistant en gaze ou en crêpe bleu sur un satin

à fleur , est simple et leur va assez bien. Une

broderie servant àdésignerleur rang civil ou

militaire , est attachée à leur robe par devant

et par derrière. La plume de paon , ou pour

mieuxdire la queuedepaon,qui correspond à
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nos ordres de chevalerie , se porte parderrière;

deux de ces décorations équivalent à l'ordre de

la jarretière. On ne peut pas juger du rang

réel d'un individu , par ses ornemens de

mandarin. Un mandarin portant un bouton

bleu se trouvait assis à côté des commissaires

chinois dont il n'était séparé que par un pilier,

tandis qu'un autre avec un bouton bleu de ciel

était assis au-dessous de lui , et qu'untroisième,

décoré d'une plume de paon, se promenait

dans la cour pendant tout le temps de la con-

férence. Il paraît que le rang n'est déterminé

quepar l'emploi qu'on occupe dans le moment.

Nous ne remarquâmes rien parmi le peuple

que nous vîmes dans les rues , qui dénotât une

extrême pauvreté. Au contraire , la plupart

étaientdécemmentvêtus ; et leur extérieur an-

nonçaitqu'ils étaientbien nourris; quelques jeu-

nes gens avaient même assez bonne tournure.

Suivant l'usage , toutes les provisions res-

tantes du dîner nous furent envoyées ; et elles

étaient certainement plus appétissantes que les

viandes froides vernissées qui nous avaient été

fournies la veille. On fit de la part de l'empe-

reur des présens de soieries et de draps aux

personnes composant l'ambassade , à celles de

la suite et aux soldats , d'après le rang de cha-

cun. Le titre d'héritier de l'ambassadeur donné
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sur la liste des personnes présentes , au fils de

lord Amherst , joint aux égards qu'on lui mon-

tre , me persuadent que les Chinois le consi-

dèrent comme la seconde personne de l'am-

bassade , et prouvent le respect qu'ils ontpour

l'hérédité de rang.

Dans l'après - midi , nous parcourûmes l'é-

difice qui est auprès de notre mouillage , et

oùlesmandarins s'étaientréunis la veille .C'était

autrefois une bibliothéque publique, mais il sert

maintenant à loger des officiers du gouverne-

ment. L'extérieur du comble , et surtout les

pilastres des extrémités , sont richement ornés

de sculptures enbois. On voit, dans une petite

enceinte fermée , deux colonnes d'une forme

oblongue , l'une desquelles est appuyée sur

une figured'animal ressemblante à une tortue.

Nous ne pûmes savoir ce que signifiaient ces

colonnes : on nous apprit seulement qu'elles

avaient été érigées par des particuliers. En al-

lant à la salle du festin , nous passâmes sous

quelques grandes portes , que je soupçonne

être les arcs de triomphe si pompeusement

décrits par quelques voyageurs .

Les Chinois ont demandé la liste des officiers

et des hommes formant les équipages des

navires , sans doute pour leur faire les présens

d'usage. Dans l'état des personnes composant
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l'ambassade , on a fait une objection au mot

Pee-teshee , employé pour celuide secrétaire ,

attendu qu'il s'appliqueàun emploi public sous

le gouvernementtartare ; ony enasubstitué un

autre ayant àpeu près la même signification.

L'opinion favorable que nous nous sommes

formée deKwang-ta-jin est toujours lamême.

Il estcertainqu'il n'a nullementcherché à aggra-

verladiscussion assez épineuseque nous avons

eueavec lui et ses confrères , par desmanières

désagréables; ily employa au contraire leton

persuasifde l'amitié.

Le 14août. Nous partires de Tien-sing au

point du jour. Nous aperçûmes , sur notre

gauche, un beau pont depierre construit sur

l'undes brasde la rivière; tousceux que nous

avions vus jusqu'alors étaient debois.-Cette

journée a étéremarquablepar legrandnombre

de jonques à l'ancre auprès desquelles nous

avonspassé; on peut dire qu'elles neformaient.

qu'une ligne depuis Tien-sing ; elles sont char-

gées de grains tirés de différentes provinces ,

et forment une partie des revenus de la cou-

ronne. Quelques-unes , dit-on , viennent de

très-loin ; les inscriptions écrites sur leurs

proues ressemblentà des écussons. - Onvoit,

àdroiteet à gauche,desvillages etdes corps-de-

garde à peu de distance les uns des autres ; et,
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commetoutes lesjonquessont habitées , lapopu-

lation est toujours aussi nombreuse. Il est certain

queplus nous approchonsdela capitale, plus on

aperçoit de changemens satisfaisans chez le

peuple. - Nous avons remarqué beaucoup de

terres cultivées en chanvre .
Les corps-de-

garde sont en général de petits édifices carrés ,

construits en briques et garnis d'embrasures.

L'und'eux , auprès duquel nous passâmes, était

rondavec de petites bornes; lesmurs en étaient

blanchis et ornés de figures grotesques d'ami-

raux. Toutes les jonques sont mouillées en

lignes régulières , celle de derrière ayant la

proue précisément devant la poupe de la pre-

mière ; la ligne entière formait une espèce d'é-

chelon. La ligne des jonques chargées de grains

commençait à une grande ville nommée Pe-

tang (1) , ou le grenier du nord. Ces dernières

embarcations ne portent guère que 110 ton-

neaux , quoique leur élévation au-dessus de

l'eau soit aussi grande que celled'un navire de

trois cents. Je remarquai, dans plusieurs d'en-

tre elles , de grands morceaux de charpente

saillans , qu'onmedit destinés à sécher le linge.

(1 ) La première syllabe pe , veut dire nord; et c'est ,

dit-on, le nom de la rivière jusqu'ici appelée Pee-ho , ou

Rivière-Blanche.

TOME 1. : 10
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S'il en est ainsi,les Chinois sont plus propres

que je ne le croyais (1).-Nous avons fait cin-

quante six lis ou dix neuf milles.

Dans le cours de lajournée , M. Morrison

a eu la visite des mandarins qui ont assisté à la

conférence d'hier. Il paraît qu'ils désiraient

obtenir des renseignemens sur les personnes

composant l'ambassade. Ils témoignèrent quel-

que surprise qu'on n'eût pas fait mention du

nom de baptême ( Thomas ) que sir Geor-

ge avait lors de la première ambassade.

M. Morrison leur expliqua que Thomas était

son nom d'enfance, et que George était celui

qu'il portait maintenant : comme cette explica-

tion s'accordait avec leurs idées , ils en furent

satisfaits . Ils parlèrent ensuite d'un rapport reçu

de Canton , qui faisait mention que sir George

n'était pas la seconde personne de l'ambassade ,

mais que c'était l'autre commissaire. M. Mor-

rison leur dit que ce rapport n'était pas exact.

Dans l'après-midi , Soo-ta-jin etKwang-ta-

jin rendirent une visite à lord Amherst , à sir

George et àmoi. Les mandarins remirent sur le

tapis , aveclord Amherst, les principaux points

(1 ) En Perse comme en Chine , il n'est pas rare de voir

porter des vêtemens , sans les laver , jusqu'à ce qu'ils tom-

bent en lambeaux.
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de la discussion d'hier, relative au cérémonial,

maisd'une manière plus confidentielle . Ils paru-

rentfortementdouter
quel'empereurfûtsatisfait,

et firentsonner très-
hautsesgracieusesintentions

envers l'ambassade actuelle ; ils remarquèrent

que lanominationde Soo-ta-jin prouvaitque sa

majesté impériale était disposée à traiter lord

Amherst avec plus de considération encore

que ne l'avait été le premier ambassadeur.

Lord Amherst répéta les argumens qu'on avait

déjà employés , et ajouta qu'un simple salut se-

rait la seule marque de respect qu'il rendrait ,

dans une semblable occasion , à l'empereur de

Russie , ou à tout autre souverain d'Europe ;

et que , par conséquent, le cérémonial qu'il

avait proposé était une exception qui n'avait

lieu que pour sa majesté chinoise seule. Cette

observationparutleurfaire quelqueimpression :

toutefois, l'allusion faite à la Russie leur donna

occasion d'observer que l'ambassade russe n'a-

vait pas été admise , en conséquence du refus

fait par l'ambassadeur d'exécuter le cérémonial

voulu .-Lord Amherst consentit, d'après lade-

mande qu'ils en firent , à leur montrer la boîte

renfermant la lettre du prince régent : quoi-

qu'ils 'manifestassent , en la voyant , tous les

signes de plaisir qu'éprouve un enfant à la vue

d'un joujou brillant , ils ne laissèrent néan-
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1

-

moins échapper aucune expression d'admira-

tion. Une conversation amicale assez lon-

gue eut lieu ensuite entre eux et l'ambassadeur

sur des sujets indifférens , sans que , pour cela ,

ils perdissent leur principal objet de vue. Ils

dirent que la probabilité , que l'empereur con-

sentirait à la proposition de lord Amherst, était

dans le rapport d'un à dix mille. Ils rendirent

lacopie de la lettre au princerégent , qu'ils dé-

clarèrent ne pas oser lire à cause de ces mots :

« Monsieur mon frère. >> Nous seuls pouvions

hasarder, nous dirent-ils , de la présenter ainsi .

Mais ils nous conseillèrent d'omettre ces expres-

sions : ils proposèrent aussi quelques autres

changemens de peu d'importance .

Dansl'entrevue queles mandarins eurent avec

sir George Staunton, il fut également question

du cérémonial ; et ils lui demandèrent ce qu'il

dirait si l'empereur réclamait son témoignage

relativement à laconduite tenue par lord Ma-

cartney. A cela sir George répondit fort judi-

cieusement qu'il n'était alors qu'un enfant ,

etque , comme tel , ses souvenirs ne pouvaient

être d'aucun poids. Il saisit cette occasion pour

leur dire que , d'après son opinion particulière,

il pensait que les ordres de son souverain

étaient trop formels pour que lord Amherst

pût sesoumettre au cérémonial exigé; et que ,
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par conséquent , il était inutile de le presser

davantage à cet égard; il leur fit aussi envi-

sager les concessions déjà faites ; et leur té

moigna l'espoir qu'il avait que l'empereur se-

rait satisfait . Les mandarins laissèrent entre-

voir , dans leur conversation avec sir George ,

plus de probabilité sur la détermination de

l'empereur , qu'ils ne l'avaient fait en s'entre-

tenant avec lord Amherst ; et ils le remerciè-

rent de l'appui qu'il leur avait donné la veille,

appui auquel ils semblaient attribuer ce que

l'ambassadeur leur avait accordé. La visite

qu'ils me firent fut courte ,et se passa en com-

plimens .- L'omission de la première ligne ,

dans la lettre duprince régent, est à mes yeux

d'une petite importance , surtout puisqu'elle

n'a lieu que dans la traduction; et, comme on

n'a pas proposé d'y substituer des expressions

moins convenables, la dignité de notre sou-

verain ne me semble compromise d'aucune

manière.

Jene puis que regretter cette multiplication

inévitable de discussions au sujet du cérémo-

nial ; car je considère chaque avantage que

nous remportons sur ce point , comme une

diminution de chances de succès dans les au-

tres objets plus importans de l'ambassade. Il

est vrai qu'on peut douter que ceux-ci soient
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jamaismis en discussion ; mais le temps qu'on

emploie à débattre la manière dont l'ambas-

sade sera reçue , et l'humeur que cause notre

persévérance , ne paraissent pas de nature à

disposer l'empereur ni ses ministres , à écouter

favorablement des propositions qui n'offrent

pas des avantages réciproques.

En considérant la question du cérémonial ,

je distingue toujours le prosternement en la

présence réelle de l'empereur de celle imagi-

naire . La manière dont on s'est conduit envers

l'ambassade hollandaise , et la prétention d'exi-

ger la répétition du ko-tou dans les moindres

occasions , sont sans doute des motifs suffisans

pour ne pas s'y soumettre dans le dernier cas;

mais je verrais avec peine , je l'avoue , que le

sort de l'ambassade dépendît de son exécution

dans le premier.

Le nombre de grandes jonques que nous

avons vues aujourd'hui peut être évalué de qua-

torze à quinze cents; et je dois dire qu'après

la surabondance de la population, ce qui m'a

le plus frappé jusqu'à présent en Chine , c'est

l'innombrable quantitéd'embarcations que l'on

rencontre .

Chang , en causant avec M. Morrison , lui a

dit que nous faisions plus de cas des emplois

militaires que des charges civiles. Il est présu
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mable qu'il se sera formé cette idée , d'après

l'état de guerre où l'Europe a été pendant si

long - temps ; car rien n'a pu lui donner lieu

d'en faire personnellement l'observation . --

Nous mouillâmes à la nuit; car nos conducteurs

semblent moins pressés de hâter notre voyage,

sans doute par le désir qu'ils ont de recevoir

une réponse à leur rapport sur ce qui s'est

passé à Tien-sing , avant que l'ambassade soit

trop avancée.

Le 15 août. Nous nous trouvámes , pour

l'heure du déjeuner , à Yang-soong , ou Yun-

tsin , dont il est parlé dans la relation de la pre-

mière ambassade : la distance de Tien-sing est

de quatre-vingt-onze lis.-Chang etYing en-

voyèrent un message à lord Amherst pour le

prévenir qu'ils viendraient lui rendre visite à

onze heures : toutefois ils n'arrivèrent que sur

les deux heures. La conversation roula de nou-

veau sur le cérémonial. Ils convinrent qu'en

effet lord Macartney avait été reçu , lors de sa

première audience , à lamanière européenne ;

mais ils assurèrent que le jour de la naissance

de l'empereur il avait exécuté le ko-tou. Lord

Amherst nia cette dernière assertion , et ob-

serva qu'il se proposait d'agir , lors de sa pre-

mière audience , comme lord Macartney l'avait

fait le jour de la naissance de l'empereur ;
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qu'il y avait en effet si peu de différence entre

les deux cérémonies , qu'il n'était pas étonné

-qu'on eût cruque lord Macartney avait exécuté

le cérémonial tartare. Kwang-ta-jin et Soo-ta-

jing arrivèrent peu de temps après . Les com-

missaires s'étant joints à lord Amherst , les

mandarins demandèrent que l'on fit sortir tout

le monde. Ils nous informèrent alors , avec

beaucoupde formalités, qu'ils venaientde rece-

voir un édit écrit en encre rouge , de la pro-

premain de l'empereur , contenant des objec-

tions contre notre musique; qu'en conséquence

il fallait la renvoyer , d'autant mieux qu'elle

nous était inutile. Nous fûmes très-surpris de

cette inconcevable difficulté relativement à la

partie de notre suite qui , lors de la précédente

ambassade , avait paru faire plaisir aux Chinois

eux-mêmes. Il était impossiblede ne pass'aper-

cevoir que ce n'étaitlàque lapremière de toutes

les futiles tracasseriesque l'on s'apprêtait ànous

faire . En réponse, lord Amherst témoigna son

étonnement qu'on n'eût pas fait plus tôt cette

objection contre des gens dont l'occupation

ne pouvait donner aucun ombrage , et de la

bonne conduite desquels il était lui -même

responsable ; il fit observer qu'il y avait une

musique avec la précédente ambassade , et

qu'elle constituait une partie de la splendeur
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requise en pareilcas.Kwang-ta-jinrépondit que

ses dispositions amicales pour nous l'avaient

portéà se compromettre pour nous être agréa-

ble ; que le nombre de personnes qui devaient

accompagner l'ambassade avait été limité par

l'empereur à cinquante ; mais qu'il avait pris

surluide permettre qu'il en débarquât soixante-

quinze ; qu'il aurait facilement obtenu pardon

devant l'empereur d'avoir outrepassé ses pou-

voirs dans cette circonstance , si l'ambassadeur

s'était montré plus disposé à céder sur ce qui

est relatif au cérémonial ; mais qu'étant in-

certain de savoirquelle serait la détermination

de l'empereur , et craignant que sa majesté

impériale ne soit offensée de l'opposition que

nous montrons , il ne pouvait être que fort

inquiet sur les suites que tout cela pouvait

avoir pour lui personnellement. Lord Amherst

exprima le regret qu'il aurait de voir que la

conduite amicale du Chin-chae envers l'am-

bassade lui occasionât le moindre désagré-

ment ; mais il déclara enmême temps l'impos-

sibilité où il était de se séparerdegens dont la

conduite était irréprochable , surtout au point

où ils en étaient de leur voyage ; parce que , si

cette objection eût été faite avant ledébarque-

ment , on y aurait fait droit sans la moindre

difficulté.
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Les mandarins envoyèrent alors chercher

l'édit . Daprès son contenu , il paraissait que

toute la difficulté était relative aux musiciens ,

et non au nombre de personnes. L'édit était

adressé à Soo-ta-jin , par les neuf conseillers (1 )

qui ont la surintendance des affaires mili-

taires , mais qui sont fréquemment chargés de

celles concernant les Européens ; il faisait re-

marquer d'une manière très- importante l'im-

propriété de l'expression de Pee-teshee , et en

ordonnait le changement ; il déterminait aussi

le nombre de personnes qui seraient admises

à l'audience. Cet honneur n'était accordé qu'à

l'ambassadeur , à son fils et aux deux commis-

saires ; douze autres personnes seraient admises

au festin . L'observation écrite en encre rouge

portait : «Onpeut se passerdes musiciens; qu'ils

retournent aux vaisseaux pour y attendre l'am-

bassadeur. » Lorsqu'on nous eut fait part de

cet édit , Kwang-ta-jin dit qu'il n'y avait pas

moyen d'y contrevenir ; que l'ordre de l'em-

pereur était positif, et qu'il fallait l'exécuter :

il ajouta que , si l'ambassadeur tenait à se con-

(1) Je crois que le conseil dont il est ici question, est le

nui-yuen que le père du Halde représente comme composé

des ko-lars , ou ministres , des assesseurs aux tribunaux , et

des secrétaires de l'empereur.
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former aux ordres de son souverain, il netenait

pas moins à exécuter ceux de l'empereur ; et

qu'enfin le refus de se soumettre au cérémo-

nial d'usage le mettait dans l'impossibilité de

rien prendre davantage sur sa responsabilité.

Lord Amherst observa qu'il se flattait que ,

lorsque le cas aurait été clairement exposé

à sa majesté impériale , elle ne persisterait

pas dans sa première résolution. On fit en-

core valoir , pendant quelque temps , de part

et d'autre à peu près les mêmes raisons ; mais

les mandarins , s'étant rappelés que l'heure de

notre dîner était venue , se retirèrent .

Aujourd'hui , à une heure , nous avons passé

devant un pavillon de l'empereur , très-agréa-

blement situé sur la rivé septentrionale. Le

toit est couvert de tuiles jaunes, qui brillaient

au soleil avec beaucoup d'éclat.-Ici la rivière

se divise en différens bras ; on apercevait une

levée à travers celui qui était au nord-est.

Dans la soirée , nous fùmes encore mandés

par lord Amherst , pour assister à une confé-

rence avec les mandarins. Ils débutèrent par

demander à son excellence ce qu'étaient de-

venus les vaisseaux en ajoutant qu'il leur

avait été envoyé de nouvelles provisions ;

maisqu'ilparaissait, d'après lesderniersrapports

reçus , qu'on ne les apercevait plus du rivage.

,

1
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Lord Amherst répondit qu'il lui était impos-

sible de dire si les vaisseaux avaient quitté la

côte ou non ; que le capitaine avait reçu des

instructions spéciales de son gouvernement ,

et qu'il les avait sans doute exécutées. Ils de-

mandèrent ensuite si son excellence ne leur

avait donné aucun ordre ; l'ambassadeur leur

répondit que non , et les pria eux-mêmes de lui

faire partdes renseignemens qu'ils avaient à ce

sujet. Acela ils dirent que les vaisseaux avaient

mis àlavoile le 20e. jour de lalune ; que l'am-

bassadeur devait en être instruit ; et qu'il était

on ne peut plus inconvenant de n'en avoir

pas parlé. Lord Amherst observa que , depuis

son débarquement, on ne lui avait fait aucune

question à cet égard ; qu'à la vérité les man-

darins , députés vers l'ambassade , lui avaient

demandé quelle route il comptait prendre à

son retour de Pékin ; qu'il avait répondu qu'il

prendrait celle qui lui serait indiquée par

l'empereur ; mais que naturellement il devait

supposer que ce serait celle que l'ancienne am-

bassade avait suivie ; que depuis lors , jusqu'à

cemoment , on ne lui avait plus rien dità ce

sujet. Kwang assura que l'empereur serait

singulièrement irrité que les vaisseaux fussent

partis sans sapermission; et que lui , ainsi que

les autres commissaires , en seraient person-
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nellement responsables. Lord Amherst les in-

forma que le capitaine de la frégate avait reçu

ordre de son gouvernement de retourner à

Canton aussitôt que l'ambassade serait débar-

quée ; et qu'il avait sans doute profité du pre-

mier vent favorable pour faire voile. Les man-

darins observèrent qu'il était tout-à-fait incon-

venant que nous eussions fait mystère de ce

dessein; que , quoiqu'ils eussent souvent parlé

des vaisseaux comme se trouvant au mouillage,

nous ne leur avions jamais dit un seul motqui

pût les porter à croire qu'il en fût autrement.

Lord Amherst assura qu'il ne leur avait rien

entendu dire de semblable , parce qu'autre-

ment il leur aurait certainement fait part de ce

qui en était , attendu qu'il n'avait aucun motif

pour en agir différemment ; et il leurdemanda

commentil se faisait qu'ils n'eussent pas pris sur

cette circonstance de renseignemens positifs ,

puisqu'elle était d'une si grande importance à

leurs yeux. Ici Kwang- ta-jin perdit un mo-

ment son sang-froid , et dit en se tournant

vers M. Morrison : « L'ambassadeur n'est

point àblâmer ; vous seul êtes coupable de ne

lui avoir pas fidèlement transmis nos observa-

tions. >> A cette sortie M. Morrison répondit

très à propos que , si telle était son opinion ,

il devait s'abstenirde faire plus long-temps les



158

fonctions d'interprète. Lord Amherst pria sir

George Staunton d'exprimer aux deux manda-

rins ledéplaisir qu'il éprouvait de leur manière

d'agir envers M. Morrison; et de leur observer

qu'il considérait de semblables observations

comme lui étant personnellement adressées.

Kwang fit , sans beaucoup hésiter , des excuses

à M. Morrison; et la conférence continua

d'une manière plus amicale.

Soo-ta-jin convint de la justesse de l'obser-

vation faite par sir George Staunton, que l'évé-

nement du départ des vaisseaux était d'autant

plus fàcheux, qu'ildéplairait vraisemblablement

à l'empereur, quoiqu'il fût réellement d'une as-

sez petite importance. On observa en outre aux

mandarins que les vaisseaux qui avaient trans-

porté la dernière ambassade étaient repartis

le lendemain de son débarquement; qu'il était

reconnu que le mouillage n'était pas sûr pour

de grands bâtimens et que le temps que nous

avions éprouvé, pendant notre séjour à bord ,

avait même déjà fait prévoir au capitaine la

nécessité où nous eussions été de nous éloigner

des côtes , s'il avait continué plus long-temps.

Kwang nous proposa alors de leur fournir nos

raisons pour les soumettre à l'empereur ; et

finit par nous dire qu'il serait à propos que

nous fissions , parécrit , un exposé de l'événe
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ment , pour venir à l'appui de leur rapport.

Nous promîmes de le faire immédiatement ,

et nous nous séparâmes en bonne intelli-

gence.

L'objection faite par l'empereur contre no-

tre musique n'a d'importance qu'en ce qu'elle

prouveson caractère faible et capricieux, etque

l'on peuts'attendre à le voirprendre toutes sor-

tes de mesures, sans aucune apparencede raison .

D'ailleurs , nous n'avons pas pu être surpris

du mécontentement que les mandarins ont

manifesté , tant en apprenant le départ des

navires , que de notre silence à ce sujet , puis-

que telle était la marche qu'on s'était proposé

de suivre. Peu après notre arrivée au mouil-

lage , nous avions eu connaissance des inten-

tions de l'empereur relativement au court sé-

jour que nous devions faire à Pékin , et ànotre

retour par le même chemin que nous suivrions

en nous y rendant. Dans un pareil état de

choses , on jugea donc qu'il était à propos , in-

dépendamment de toutes autres considérations

relatives à la sûreté des navires , de les faire

partir sur-le-champ , afin d'ôter aux Chinois

l'occasion de demander qu'on les retînt pour

nous ramener : nous y réussîmes. Kwang fut

naturellement faché d'avoir manqué de pré-

voyance , et assez alarmé des suites qui pour
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raient en résulter pour lui. La modération

qu'il montra ensuite provenaitde la conviction

où il était que rien n'était plus inutile que de

vouloir nous taxer d'avoir agi artificieusement ;

caril devait sentirque, quelque mécontent que

pût être l'empereurdans cette occurrence, il ne

pourrait considérer la marche que nous avions

suivie que comme étant tout-à-fait naturelle ,

sinon justifiable ; d'ailleurs la bonne volonté

que nous témoignâmes à prendre sur nous

une partie du blâme , tendait à le disculper ,

et devait nous faire espérerde sapart une réci-

procité de bons offices .

Dans la nuit , on transmit aux mandarins un

écrit contenant les motifs du départ des vais-

seaux : ces motifs étaient , en grande partie ,

fondés sur le peu de sûreté qu'offrait le mouil-

lage , et sur la conduite tenue par la précé-

dente ambassade. Quoique Chang eût rappelé

à lord Amherst les changemens qu'on avait

proposé de faire à la traduction de la lettre du

prince régent , il était survenu tant de nou-

veaux incidens , qu'on ne crut pas nécessaire

d'y prêter une attention immédiate .

Le 16 août. Nous fûmes appelés de très-

bonne heure à bord de la barque de lord

Amherst , pour une entrevue avec Soo et

Kwang , qui , à ce qu'il paraît , avaient reçu

1
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dans la nuit des nouvelles de Pékin : toutefois,

au lieu de venir eux-mêmes , ils envoyèrent

Changet Yin. Ceux-ci nous parlèrent aussitôt

de l'édit qu'ils venaient de recevoir , et qui

contenait , nous dirent-ils , l'expression du vif

mécontentement de l'empereur au sujet de la

conférence de Tien - sing. Sa majesté blamait

sévèrement les mandarins Soo et Kwang de

nous avoir permis de poursuivre notre route ;

et elle avait pris la résolution de ne pas rece-

voir l'ambassade à moins que la cérémonie du

ko-tou ne fût remplie. Lesdeux mandarins su-

périeurs avaient envoyé Chang et Yin pour

avoir une réponse catégorique à ce sujet ; et

devaient se rendre eux-mêmes auprès de l'am-

bassadeur , dès qu'elle aurait été donnée. Tout

encherchantàleurpersuaderqu'il n'étaitpasdis-

poséacéder,lordAmherstvoulaitcependantévi-

terdeleurdonnerla réponse qu'ils désiraient. Il

leur ditdoncquec'étaientlàdes questions d'une

très-haute importance , et qui ne pouvaientpas

être résolues parun qui ou un non ; que la dis-

cussion sur ce point en particulier , ayant été

jusqu'alors conduite par Soo et Kwang ; il

étaitplus convenable qu'elle continuât de l'être

par eux; mais qu'il les priait en même temps

d'être bien convaincus que son refus de leur

communiquer sa réponse , ne provenait d'au-

TOME I. : II
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cune cause qui leur fût personnelle. Chang ob-

serva que ce refus rendait leur entremise inu-

tile , etYin dit qu'il ne pouvait s'en retourner

sans une réponse. Voyant cependant que lord

Amherst était inébranlable , ils se retirèrent ;

et , quelques minutes après , Soo et Kwang

arrivèrent .

Leurs physionomies annonçaientunegrande

inquiétude. Ils entamèrent la conversation

par exprimer le regret qu'ils éprouvaientde ce

que nous nous montrions peu disposés àcom-

plaire aux désirs de l'empereur. Comme il

importait quenous reçussions une communica-

tion officielle du contenu de l'éditdont il était

question , lord Amherst, sans s'arrêter à leur

observation , demanda formellement qu'ils lui

en fissent part. Kwang répondit qu'ils étaient

sévèrement réprimandés d'avoir permisàl'am-

bassade de continuer sa route au-delà de Ting-

sing; que l'édit assurait que lord Macartney

s'était soumis au cérémonial du ko-tou , et

réclamait à cet égard le témoignage de sir

George Staunton; qu'il était ordonné que les

présens fussent renvoyés; etque l'empereur ne

recevrait pas l'ambassadeur avantqu'il eût exé-

cutélecérémonialtartare; qu'enfin ils n'avaient

eux qu'à demanderpour réponse un oui ou un

non. Lord Amherst leur dit que son but avait
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été de concilier le témoignage de son respect

pour samajesté impériale avec la soumission

qu'il devait aux ordres de son souverain; et

qu'il s'était flatté que l'empressement qu'il

avait montré à rapprocher le cérémonial qu'il

proposait de celui exigé par l'étiquette chi-

noise aurait satisfait l'empereur ; que la diffé-

rence était imperceptible ; et que , d'ailleurs ,

il n'agissait que d'après des ordres qu'il ne lui

était pas permis d'enfreindre. A celaKwang

répondit que l'ambassadeur était obligé de se

soumettre aux ordresde son souverain , zomme

ils l'étaient eux de se conformer à ceux de

l'empereur. On observera que les commis-

saires chinois employèrent lemotwang-te (1) ,

en parlant des deux monarques.

Quelques discussions s'étant élevées sur la

question générale, les mandarins observèrent

qu'on exigeait le ko-tou de tous les ambassa-

deurs étrangers , et entre autres de ceux de

Siam et du Japon. On leur répondit que ces

nations ne pouvaient pas être assimilées , tant

sous le rapportde lacivilisation que de la puis-

sance , à l'Angleterre. Les mandarins en con-

vinrent;etdirent aussi que leurs ambassadeurs

(1 ) Titre que l'on ne donne ordinairement qu'à l'em-

pereur seul.
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étaient reçus bien moins honorablement que

nous. Ils détaillèrent ensuite la manière agréa-

ble dont l'empereur avait résolu que le séjour

de l'ambassade à Pékin serait employé. Lord

Amherst ne put , commede raison , qu'expri-

mer les regrets qu'il éprouverait , si des circon-

stances fâcheuses ne lui permettaient pas de

profiter des bontés de l'empereur. Ils deman-

dèrent si le fils de son excellence était venu

par ordre du prince régent. Lord Amherst

répondit qu'il était venu avec l'autorisation du

prince; maisque sonprincipal motif, en l'ame-

nant avec lui , avait été desurveiller lui-même

son éducation. Ils firent alors remarquer l'ex-

trême bienveillance de l'empereur , qui voulait

bien l'admettre àson audience , quoiqu'il n'eût

pasde fonctionspubliques.Acela lordAmherst

leur observa qu'on ne pouvait pas le regarder

tout-à-fait comme n'en ayant pas , puisqu'il

remplissait celle de page , emploi ordinaire-

ment confié à des jeunes gens de famille , et

qui est souvent donnédans les ambassades. Les

mandarins remarquèrent , en outre , que l'ad-

mission du précepteurdu fils de son excellence

aubanquet,devait aussi être considérée comme

une nouvelle faveur de sa majesté impériale.

Lord Amherst mit fin à ces observations en

appelant l'attention des mandarins sur les diffé
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rens sujets de discussion qui leur étaient sou-

mis ; et dit qu'attendu le refus que faisait

l'empereur de dispenser l'ambassade du céré-

monial tartare , il avait une proposition à

faire , qui prouverait sans doute le vif désir

qu'il avait d'amener la discussion à se terminer

amiablement. Il leur exposa donc que , comme

les ordres de son souverain étaient trop for-

mels pour qu'il pût s'en écarter sans obtenir

quelque équivalent , il offrait de se conformer

aux désirs de l'empereur , sous la condition

qu'un mandarin tartare , d'un rang égal au

sien , exécuterait le cérémonial du ko -tou de-

vant le portrait du prince régent. Les manda-

rins répondirent qu'une semblable proposition

était inadmissible ,par la raison que le manda-

rin qui, dans ce cas, seraitchargéd'exécuter le

ko-tou le ferait devant une ombre ; qu'il en se-

rait différemment , si cette proposition était

faite dans notre pays; mais que , mise en

avant dans ce moment , elle ne pouvait pas

être reçue. Quoique pressés sur ce point , ils ne

voulurent reconnaître aucune similitude entre

ce que l'ambassadeur offrait , et ce qui avait eu

lieu à Tien-sing. Lord Amherst leur observa

alors qu'il n'agissait en cela que d'après l'exem-

ple de lord Macartney , qui avait fait la même

proposition aux ministres du père de sa ma
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jesté impériale , lequel y avait sans doute vu

une preuve suffisante du désir que l'ambassa-

deur avait de lui rendre tous les honneurs con-

venables , puisqu'il avait enfin consenti à le re-

cevoir avec le cérémonial usité en Europe.

Les mandarins persistant dans leur manière

de voir , lord Amherst leurdit qu'on ne pou-

vait passer aussi légèrement sur des intérêts

d'une si haute importance , et qu'il leur remet-

trait un mémoireàce sujet pour qu'ils le trans-

missent à l'empereur. Ils lui déclarèrent qu'ils

n'oseraient se charger de transmettre aucun

papier contenant une semblable demande.

Lord Amherst , réclamant alors toute leur

attention, dit qu'il avait àleur faire une der-

nière proposition , qui leur paraîtrait sans

doute plus conforme àl'usage chinois ;que son

unique motif pour refuser de se soumettre

au cérémonial du ko-tou , provenant de la

crainte où il était de déroger par là à la di-

gnitéde son souverain , il était nécessaire qu'il

obtint un actequi empêchât qu'on inférât rien

de semblable ; qu'il demandait donc que , s'il

se conformait au cérémonial exigé , sa ma-

jesté impériale rendrait un édit portant que

tout ambassadeur chinois qui pourrait , par la

suite, se présenterà la courd'Angleterre, exé-

cuteraitleko-toudevant samajestébritannique.
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<<Impossible! s'écrièrent les deuxmandarinsàla

fois; cette proposition est encore moins admis-

sible que la première. >> Sur cela lord Amherst

leur dit qu'il mettrait ses deux propositions

par écrit pour qu'ils les fissent parvenir à l'em-

pereur; ce qu'ils refusèrent très-décidément.

Son excellence leur offrit alors de soumettre ses

deux propositions à l'empereur de la manière

qu'ils le jugeraient plus convenable. Les

mandarins s'y étant également refusés , lord

Amherst leur observa que , puisque tout ac-

cès auprès de l'empereur lui était fermé, il ne

lui restait plus qu'à leur déclarer qu'il était

prêt à retourner sur ses pas. Les mandarins en

exprimèrent leurregret , et ajoutèrent qu'ils ne

voyaient pas d'alternative entre l'accomplisse-

ment du cérémonial et le retour de l'ambas-

sade ; que cependant ils feraient un rapport à

sa majesté impériale sur la conférence qui ve-

nait d'avoir lieu ; et qu'en attendant , nous

descendrions la rivière un peu plus loin , afin

d'être plus commodément placés . Ils étaient

visiblement affectés de la tournure que les af-

faires avaient prise ; et dirent , en passant , que

vraisemblablement d'autres personnes seraient

envoyées pour nous reconduire. Soo-ta-jin ter-

minaen répétant plusieurs fois les mots Feen-

ye! « lavolonté du ciel ! » Je dois avouer que
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je suis impatient de savoir si les mandarins

consentiront à faire l'envoi du mémoire que

l'ambassadeur se propose de rédiger, parce que

si l'on s'y refuse , c'est une preuve suffisante du

peu d'espoir qu'il y a de voir aucune négocia-

tion s'entamer ; et , d'après ma manière d'envi-

sager la chose , la meilleure raison pour ne pas

aller plus loin .

Comme les mandarins nous l'avaient dit ,

nous descendîmesla rivière l'espaced'un mille,

dans une position très-agréable , auprès d'un

petit village. Dans l'après-midi , nous nous

promenâmes devant les barques , plaisir dont

nous avions à peine joui depuis notre départ

deTung-koo. Les habitans commencèrent bien-

tôt à y exposer en vente des fruits et des lé-

gumes ; et je ne doute pas que si nous restons

ici quelques jours , on n'y établisse un marché.

On nous a informés queles mandarins n'aiment

pas à nous voir promener ainsi , parce que les

Chinois regardent l'isolement comme essen-

tiellement lié à l'agrément et à la considération

que doivent rechercher les gens de qualité.

Des boutiques de barbiers sont déjà établies

au bord de la rivière ; et tout ce que je crains ,

c'est que la jalousie chinoise ne s'alarme de

cette apparence de domesticité. Notre posi-

tion est assez semblable à celle de Tentale.
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Nous voyons les montagnes bleues de la Tar-

tarie ; Pékin n'est qu'àquatre-vingts milles ; et

cependant nous pouvons , sous deux jours ,

tourner nos pas vers le sud. Le village auprès

duquel noussommes mouillés se nommeTsae-

tsung.- Quoi qu'il arrive , nous devons nous

considérer comme heureuxd'avoir rencontré les

mandarins avec lesquels nous avons à traiter.

Ils sont tous deux d'un excellent caractère ; et.

Kwang , en particulier , a des sentimens très-

libéraux. Si l'on ne nous dispense pasdu céré-

monial , on devra attribuer la rupture des né-

gociations au caractèrepersonneldel'empereur,

qui est à la fois capricieux , faible et timide; la

réunion de ces différens sentimens explique

assez son opiniâtreté. Il n'est pas impossible

que cene soit les dernières commotions intes-

tines qui ontnon-seulement menacé son trône,

mais même son existence , qui l'empêchent de

dispenser d'un cérémonial qui tend si directe-

ment au maintien de sa dignité aux yeux de

ses sujets.

Le 17 août. Nous eûmes de bonne heure la

visite de l'un des mandarins qui ont assisté à

la conférence de Tien-sing : il était accompa-

gnédeChang etde Yin. Ils venaient nous com-

muniquer le résultatdes délibérations des deux

mandarins supérieurs. Ils nous dirent qu'il
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était impossible de mettre sous les yeux de.

l'empereur ni l'une ni l'autre des deux propo-

sitions faites par l'ambassadeur , parce qu'il les

trouverait certainement plus offensantes que

le refus même de se soumettre au cérémonial;

qu'en conséquence , Soo et Kwang pensaient

qu'il convenait de s'adresser à l'empereur ,

d'abord de la part de l'ambassadeur , qu'ayant

reçu des ordres formels de son souverain , de

se conformer strictement à la conduite tenue

par lord Macartney, il ne pouvait pas , quel

que fûtd'ailleurs sondésirde faire ce qui était

agréable à sa majesté impériale , enfreindre ces

ordres ; mais qu'il suppliaithumblement l'em-

pereur de permettre qu'il pût lui rendre neuf

fois seshommagesà la manière européenne ; et

ensuitedelapart de sirGeorge Staunton : que

son extrême jeunesse , lors de la première am-

bassade, rendait ses souvenirs fort incertains

sur cequi s'était passé à cette époque relative-

mentau cérémonial, mais qu'il avait entendu

dire que lord Macartney ne s'y était pas sou-

mis. Les mandarins dirent qu'il était possible

que sa majesté impériale fût portée , d'après

ces motifs , à nous dispenser de la rigueur du

cérémonial. Cette proposition fut précédée

d'une longue harangue que le mandarin-secré

taire adressa à sir George Staunton , et par
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laquelle il lui témoigna la surprise où avait été

sa majesté de voir qu'il n'avait pas fait usage

de son influence sur l'ambassadeur pour ledé-

terminer à se soumettre au cérémonial exigé ,

en reconnaissance des bontés que l'empereur

Kien-lung avait eues pour lui , lors de la pre-

mière ambassade. Sir George profita de cette

occasion pour faire observer l'inconvenance

qu'il y avait à le distinguer de lord Amherst

etdu second commissaire , puisque leurs réso-

lutions , comme leurs opinions, devaient être

les mêmes. Dans le dessein de prévenir la réi-

tération de semblables observations à l'avenir,

lord Amherst ajouta que , bien qu'il fût très-

disposé en général à déférer aux opinions de

sirGeorge, il ne prenait cependantpourguide,

dans cette circonstance , que les ordres de son

souverain. Comme les propositions des man-

darins étaient évidemment un prétexte de leur

part pour se rétracter, et qu'il n'y avait au-

cune objection à faire contre les représenta-

tions qu'ils voulaient adresser à Pékin, lord

Amherst y donna son consentement.

On discuta ensuite la manière particulière

dont s'exécuterait le cérémonial proposé. Lord

Amherst fit savoir l'intention où il était de

tout faire pour qu'il eût lieu , autant que pos-

sible , selon les désirs de l'empereur , mais en
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lui conservant toutefois son caractère distinct.

On convint enfin qu'il correspondrait , quant

au nombre de génuflexions et de saluts , avec

le ko-tou (1 ) . Le mandarin-secrétaire dit que

cette circonstance (qu'il affectait de regarder

comme une nouvelle proposition , quoiqu'elle

eûtdéjà été faite à Tien-sing) justifierait la dé-

marche que les mandarins allaient faire auprès

de l'empereur. Ainsi l'affaire en resta là. Si la

nouvelle proposition que viennent de faire les

mandarins l'a été en conséquence d'instruc-

tions plus modérées reçues de Pékin , nous

pouvons espérer de voir cette désagréable dis-

cussion se terminer d'une manière satisfaisante;

s'il en est autrement , c'est une preuve qu'il

nous est permis de compter sur la bonne vo-

lonté que Soo et Kwang mettront à seconder

nos vues ; et , puisque tout nous autorise à les

considérer comme des hommesdequelque im-

portance , c'est toujours un avantage.

Auneheure , on nous manda , pour assister

(1) Le cérémonial tartare a peut-être été mal exprimé par

le mot chinois ko -tou , qui , littéralement , signifie plutôt

trois simples génuflexions , espèce de salutation en usage ,

mêmedans la vie privée. Le cérémonial de la cour porte le

nom de san-kwei-keu-kou , qui signifie trois génuflexions

et neuf saluts de la tête.
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à une conférence avec les mandarins-secré-

taires attachés à Soo et Kwang , et qui étaient

accompagnés par Chang. Le secrétaire qui

avait été avec nous dans la matinée entama la

conversation en nous communiquant le con-

tenu d'un édit impérial reçu dans le moment

même. Par cette pièce , il est prescrit à l'am-

bassadeur de se rendre à Tong-chow, où il

sera reçu par deux mandarins supérieurs en

dignité à Soo et Kwang. Ils se nomment Ho

et Moo. Le premier est koong-yay (1) , ou

(1) La noblesse , en Chine , peut se diviser en deux

classes : l'une personnelle , et l'autre tenant aux emplois. Le

titre de Koong-yay appartient à la première; il est divisé

encinq classes instituées par le fondateur de la dynastie ac-

tuelle , qui prit en même temps lui-même le titre de Tai-

tsou , ou conquérant. Dans l'origine , ces différens degrés de

noblesse étaient restreints à la famille , ou , pour mieux

dire,auclandu fondateur. Les trois premiers degrés se con-

féraient aux aînés des diverses branches de la famille , et des

deux autres aux jeunesmembresles plus distingués.Ces titres

sont Tsien-van, Kiun-van , Pei-lee, Pei-tse et Koong-

yay. On peut dire que les trois premiers appartiennent en-

core aujourd'hui aux seuls parens de l'empereur , et com-

prennent les regulos ou princes , dont il est si souvent

mention dans les relations des missionnaires. Il ne paraît

pas que les deux derniers soient aussi bornés ; car l'aîné

des descendans mâles de Confucius porte le titredekoong
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duc, et allié par mariage à l'empereur ; l'au-

tre ,président du tribunal des rites. L'ambas-

sadeur doit d'abord être requis d'exécuter le

:

yay. Quant à Ho , il est présumable qu'il ne se trouve affilié

à la famille impériale que par le mariage de l'empereur avec

sa sœur. On assigné des pensions , et même des domestiques

tartares , ou Chinois tartarisés , à cette espèce de princes.

Leur résidence ordinaire est dans l'enceinte du palais ; et

leurs fonctions sontd'accompagner le monarque, mais plus

particulièrement dans les grandes fêtes et dans les cérémo-

nies publiques. Toutes les affaires qui ont trait à la famille

impériale , collectivement ou individuellement , sont discu-

tées devant un tribunal composé des princes. Les titres et

pensions sontpersonnels ,et il dépendde l'empereur de les

transmettre ou non aux fils de ceux qui les possédaient ,

après leur mort. Il n'est pas même jusqu'aux domestiques ,

dontjeviens deparler, qui ne retournentàl'empereur, le-

quel endisposecommebonlui semble. On peut donc en con-

clure qu'excepté dans la famille de Confucius , il n'y a

pas , àproprement parler ,de noblesse héréditaire en Chine;

il y'a plutôt une éligibilité héréditaire aux cinq degrés de

noblesse que possèdent tous les membresde la famille impé.

riale , mais qui n'a d'effet qu'aumoyend'un édit de l'em-

pereur.

Je n'ai pu m'assurer si le titre d'haou-yay , que les

missionnaires traduisent ordinairement par celuide comte

et dontM. Morrison a fait usage en désignant le rang de

lord Amherst , est le même que celui de pei-tse , ou , si

c'estundegré inférieur et additionnel. Ceuxqui portent ces
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cérémonial tartare devant ces mandarins ; eť,

s'il s'engage àle répéter ensuite en présence de

l'empereur , il sera alors admis à l'honneur

titres de noblesse personnelle ont le pas sur les personnes

qui n'ont de prérogatives que celles que leur donnent leurs

emplois.

T

Ladivisiondes mandarins , la manière de les distinguer

par les boutons qu'ils portent à leurs bonnets , et le rang

qu'ils occupent relativement à leurs fonctions civiles etmili-

taires, sont assez connus pour rendre inutile tout détail à

cetégard. On peut cependantdire qu'il existe deux classésde

mandarins,ceux en fonction,etceuxhonoraires.C'està cette

dernière classe qu'appartiennent les négocians du Hong quá

portentdesboutons. La vanité , et le désir de se mettre à

l'abri de toute punition corporelle ,sont les motifs qui les

engagent à acheter , souvent à un très-haut prix , un titre

qui n'est accompagné ni d'une distinction réelle , ni d'au-

cune espèce d'autorité. Il ne leur offre même pas une très-

grande sécurité contre les punitions corporelles ; car , quoi-

qu'unmandarindoive être dégradéde sa dignitéavant qu'une

semblable punition puisse lui être infligée , les vice-rois ont

cependant le droit de dégrader les mandarins dans l'étendue

de leurjuridiction , sauf à répondre de tout acte semblable

autribunal supérieur de Pékin.

Quand les fonctions qui lui ont été attribuées viennent à

cesser,souvent le mandarin retourne dans sa province , où

il rentre dans la condition privée , et ne fait plus , pour

ainsi dire , partie de la noblesse. Néanmoins , la politesse
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d'une audience. Il est ensuite dit que l'empe-

reur serait également satisfait que l'ambassa-

deur voulût exécuter le cérémonial devant

Soo et Kwang. Le mandarin-secrétaire ajouta

que Kwang et Soo , connaissant la détermina-

tion de lord Amherst relativement au ko-tou ,

désiraient pouvoir ajouter à leur rapport qu'il

était disposé à s'y conformer en leur présence ,

soit ici , soit à Tong-chow , de la manière dont

il l'a proposé. L'ambassadeur , ne voyant dans

cette demandeque le désirde mieux compren-

dre ce qu'il entendait , en le voyant exécuter ,

fut d'abord assez disposé à en faire une répéti-

tion particulière devant Soo et Kwang , parce

que, dans tout état de choses, il préférait avoir

affaire à des personnes qu'il connaissait déjà

qu'à des étrangers. Toutefois , comme il était

nécessaire de bien connaître le motif de cette

lui conserve cette distinction pendant sa vie , et souvent

même elle s'étend à sa famille .

Une chose assez remarquable en ce qui concerne les ti-

tres de noblesse en Chine , c'est que , quoiqu'ils ne soient

pas héréditaires , ils ont quelquefois , cependant , un effet ré-

troactif , envertu d'un édit spécial qui ennoblit les ancêtres ,

mais non pas la postérité de celui que l'on veut honorer. Un

missionnaire , sous le règne de Kang-hi , fut l'objet d'une

faveur aussi extraordinaire.
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demande , on fit à ce sujet différentes questions

aux mandarins. Il parut d'abord , d'après les

réponses qu'ils firent , qu'ils voulaient obtenir

une sorte de garantie des intentions de l'am-

bassadeur. Pour répondre à leurs vues , lord

Amherst déclara solennellement qu'il exécute-

rait religieusement et à la lettre tout ce qu'il

avait proposé. Je fus le premier frappéde l'idée

qu'on voulait autre chose qu'une simple ga-

rantie, et que l'on désirait peut-être la répé

tition du cérémonial qui avait eu lieu devant

la table couverte de soie jaune,joint à quel-

ques autres encore; ou bien que, comme ce

cérémonial était, sous tous les rapports , plus

humiliantque le ko-toumême,on ledemandait

dans la persuasion que si l'on s'y soumettait , il

n'y aurait plus à craindre que l'ambassadeur

hésitat lors de l'audience. Ma conjecture se

trouva fondée; car, après de nouvelles ques-

tions ,nous vîmes que la répétition devait se

faire devant une figure de dragon, emblème

de l'empereur. Lord Amherst , informé de

cette dernière particularité , déclara qu'après

cette explication, il se voyaitdans la nécessité

de tout refuser; que , si la répétition n'était

demandée que comme une garantie , elle était

tout-à-fait inutile, en ce qu'elle ne pouvait

donner la certitude de ce qu'il ferait ensuite;
TOME 1. : 12
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et qu'en outre , les circonstances qui la fai-

saient proposer la rendaient absolument inad-

missible , puisqu'on ne pouvait pas présumer

qu'il ferait à Tong-chow ce qu'il avait refusé

de faire à Tien-sing ; que Kwang et Soo con-

naissaient ses intentions à cet égard , et que,

quels que fussent les mandarins qui seraient

députés à Tong-chow, ils ne changeraient rien

àsa détermination; qu'il avait déjà solennel-

lement promis de se soumettre au cérémonial

qu'il avait proposé, et qu'ilen ferait même la

déclaration par écrit, siconle désirait. Les

mandarins acceptèrent cette proposition, qu'ils

reconnurent comme étant tout-à-fait satisfai-

sante , et félicitèrent lord Amherst sur sa con-

duitesage et prudente.i

Le mandarinqui avaitpris le plus de part à

la discussion , dit à sir George Staunton , en

lui serrant la main: Ainsi donc , quand il

viendrait vingtmandarinsàTong-chow , l'am-

bassadeur n'en ferait pas plus que pour Soo et

Kwang? » SirGeorge ayantrépondu affirma-

tivement , le mandarin ditavec chaleur : « C'est

important , c'est essentiel ! » Il est évident que

la satisfaction qu'il exprimait ainsi n'avait au-

cun rapport aux intérêts de l'ambassade , mais

bien aux suites que le succès ou lanon réussite

de la négociation projetée à Tong-chowpour
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rait avoir pour Soo et Kwang. Si les autres

mandarins déterminaient lord Amherst à cé-

der sur le point en contestation, il s'ensuivrait

que les difficultés qui se sont élevées seraient

attribuées à un défaut de talent de la part de

Soo et de Kwang ; mais si , au contraire , l'am-

bassadeur persistait dans sa détermination ,

l'engagement par écrit qu'il venait de leur

offrir , étant la dernière concession qu'il vou

lût faire , ils auraient le mérite d'avoir obtenu

tout ce qu'il avait été possible d'obtenir. D'a-

près le désir manifesté par les mandarins , on

détailladans la déclaration écrite qu'on leur re

mit, le cérémonial tel qu'on le leur, avait pro

posé. ei

J'ai oubliéde dire que, dans laconférencedu

matin, un mandarin, en dépeignant le cérémo-

nial , avait fait des gestes qui nous firent croire

quequelquemandarinporterait lamain sur lord

Amherst pour le prévenir de l'instant où il do

vraitfaire lagénuflexion. Danscette persuasion,

sir George l'informa que , d'après nos usages ,

toucher une personne était regardécommeune

offense grave. Cette proposition fut aussitôt

retirée , et on convint que l'avertissement se

ferait de vive voix : il n'y eut pas la moindre

objection à cet égard. Je crois que l'on fera

usage des mots San-kwei-keu-kou; il n'est ce

1
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1

pendant pas impossible que l'on emploie les

gestes.

On avait ordonné aux barques de poursuivre

leurroute , mêmeavantque laconférence com-

mençât; desorte que nos regards sont encore

une fois tournés vers Pékin.

e

Mon temps a tellement été absorbé par les

conférences,etmapensée si préoccupée de ré

flexions sur l'état d'incertitude où sont nos af-

faires,que je n'ai euni le loisir , etje pour-

raismême dire l'envie d'examiner le pays par

lequel nous passons. J'ai remarqué seulement

que les rives du fleuve s'élèvent progressive-

ment, et que l'on aperçoit une plus grande

quantité de bois. La culture est à peu près la

même. En Chine comme ailleurs , le des-

potismepèseavec moinsde rigueursur lesder-

nières classes du peuple que sur les autres.Nos

haleurs, parexemple,ontmaintesfois demandé

leurs gages , en se refusant d'aller plus loin

avant d'être payés. On dit qu'ils forment une

classe à part. Ils viennent de différentes par-

ties de fempire , et n'ont pas d'autre occupa-

tion que de haler les embarcations. Le travail

qu'ils font est souvent pénible ; ils l'accompa

gnentd'unechanson qui a pour but de s'encou-

ragermutuellementetdedonnerde l'ensembleà

leurs efforts ; M. Morrison en a eu une copie.
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Le village où nous arrêtames , le 16 , est

la résidence d'un mandarin militaire , qui a

le grade de colonel. Il s'est , dit-on,distingué

dans la dernière rébellion ; il a été blesséà

la cuisse , et a obtenu une plume de paon

en récompense. Il est d'une taille très-éle-

vée ; et, si son courage égale sa force, il adů

être utile dans cette circonstance. Avec lava

níté quinous estcommune à tous, il nous de-

manda si nous n'avions pas entendu parler

d'une affaire où il s'était trouvé. Quoiqu'en

effet M. Morrison en eût lu le détail dans la

gazette de Pékin, il ne crut pas à propos d'en

convenir.

Jeme suis beaucoup amusé, hier au soir ,

à voir jouer au jeu de deviner le nombre de

doigts ; on l'appelle en chinois Tsoee-more ;

des deux mandarins inférieurs qui yjouaient ,

l'un est attaché à notre barque.

C'est bien le mandarin le plus bête de sa

paroisse (1) ; et , quoique sa physionomie sem-

blat un peu plus expressive quand il riait , il

y régnait cependant encore un si grand carac-

tèrede bêtise, queje ne merappelle pas d'avoir

jamais vu lapareille. Leperdant buvait unverre

(1) Cette phrase est en français dans l'original.
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de vin ou de liqueur; ce que bien des gens

auraient appelé gagner .

Notre barque a été empoisonnée toute la

journée d'une odeur suffocante , provenant

d'un régal de poisson corrompu que les bate-

liers mangent avec leur riz. Les Chinois re-

gardent lemanger comme lapremière de tou-

tes les choses , et ils semblent en faire leur

uniqueoccupation : toutefois il est présumable

qu'ils ne mangentque peu à la fois. Leur prin-

cipal repas se fait dans l'après-midi; leurs mets

sont sans saveur , dégoûtans de graisse , et sont

plus ou moins estimés selon leurs qualités for-

tifiantes .

Quelques-unesdes grandes jonques que nous

avons rencontrées , nous ont paru bien équi-

pées ; et ceux qui étaient à bord avaient l'ex-

térieur de l'aisance. Les jonques sur lesquelles

se trouvent des officiers du gouvernement ont

des placards pour les distinguer. Ces écrits sont

ordinairement un avis au peuple d'être tran-

quille , et dene pas obstruerle passage. Les sol-

dats employés à écarter la foule qui s'attroupe

autour de nos barques chaque fois que nous

mouillons , semblent parfaitement s'entendre

avec les curieux ; car les uns feignent de frap-

per , et les autres de s'en aller , mais c'est pour

revenirbientôtàleurpremièreplace. Lesymbole
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oumillet.

-

de l'autorité qui est aussi l'instrument depuni-

tion,n'est souventquelatigeduKaou-leang (1)

Nous n'avonspas vu , pendant ces

dernières vingt-quatre heures , un aussi grand

nombrede villages; maisje ne puis pas endire

autant des spectateurs.

!

Nous déjeunons et dinons ensemble à bord

de lamêmebarque ; et après les repas nous re

tournons chacun à bord de la nôtre. Séparés

denos provisions d'Europe , et réduits à celles

que les Chinois nous fournissent , nous ne fai-

sonspasune très-bonne chère; aussi, sans l'oc

cupation que nous donnent les affaires , l'en-

nui et l'uniformité de notrevie seraient affreux ;

tel est cependant le sort qui nous attend jus-

qu'à notre retour à Canton. Quelques-uns d'en-

tre nous se promènent tous les jours , malgré

lafoule dont ils sont constamment suivis. Cette

gênem'yafaitrenoncer; maiscommema santé

souffre singulièrement de cette vie sédentaire ,

il faut que je fasse un effort sur moi-mêmepour

me procurer de l'exercice.

1

Dans quelques endroits , les bords de la ri-

vière sont formés artificiellement de terre et de

(1) Kaou-leang signifie grain élevé; et le millet de la

Chine méritebien ce nom ,car ses tiges ont souvent plus de

douze pieds de haut.
:

/
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sable mélangés; et on voit de distance endis-

tance les matériaux destinés à leur entretien ,

disposés par tas.-Pendant la nuit, nous avons

passé près d'un grand bancde sable ; mais , jus-

qu'àprésent , nous n'avons pas eu connaissance

d'aucune des îles dont parlent les voyageurs qui

nous ont précédés.-Cematin, avant l'heure du

déjeuner, nous avons vu un joli édifice que

l'on croit être l'un de ces bâtimens élevés tem-

porairement pour recevoir des mandarins de

distinction. Tout auprès se trouvaient degran-

des portes rectangulaires que les Chinois appel-

lent Py-loo , et que l'exagération européenne

décore du nom d'arc-de-triomphe.

Le Chinois a si peu de délicatesse dans sa

manière d'agir , et une siimperturbablefausseté

dans ce qu'il dit , que les raisonnemens les

plus concluans sont perdus avec lui. Niant àla

fois , ad libitum , les principes et les faits, il

rend inutiles tous les moyens de réfutation ;

et, quoiqu'intimementconvaincudesa fausseté

etde sa duplicité, iln'enprendpas moins le lan-

gage de l'intégrité offensée , pour peu qu'on

paraisse réservé à son égard. Il faut , au reste ,

convenir que la constante habitudede ces vices

luidonne une singulière aptitude à découvrir,

chez les autres , tout ce qui peut y avoir le

moindre rapport.-Notre ami Chang se ditdu
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goût pour lalittérature, et onnous assurequ'il

fait des vers. C'est à peu près le cas en Chine

chez tous les hommes comme il faut ; et or-

dinairement ils s'amusent , dans leurs réu-

nions , à faire des compositions impromptues.

Le 18 août. Notre marche est très-lente , et

nous ne faisons probablement pas plus de

vingt milles parjour. On ne voit pas de vil-

lagessur lesbordsde larivière; mais l'affluence

des curieux est toujours la même ; les femmes

se placent ordinairement à l'entrée des che-

minsquiconduisent aux villages.-Diverses es-

pèces de millet , et le palma-christi , continuent

d'être les principaux objets de culture.-Le

semoir paraît être généralement adopté par les

cultivateurs chinois.- Ils réunissent le joug

au harnais dans l'attelage de leurs charrettes.

Aujourd'hui je suis parvenu , avec quelques

autres , à faire une promenade d'environ cinq

milles , mais non pas seuls ; la foule qui nous

suivait était aussi nombreuse que de coutume.

Nous avons été obligés , en attendant l'arrivée

de nos barques , de nous placer séparément

pour diviser l'attention des Chinois , et rendre

ainsi moins insupportable l'exécrable odeur

qu'ils exhalent.-M. Abelet M. Amherst ont

passé plusieurs heures à bord de la barque du

colonel chinois. Il nous accompagne aux li
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mites de son commandement, et paraît désirer

de cultiver notre connaissance .

Aujourd'hui la rivière s'est trouvée très-

basse dans différens endroits. On m'a assuré

que les grandes jonques , chargées de grain ,

éprouvent souvent par là de longs retards dans

leur route . Ces bâtimens appartiennent à des

particuliers , et sont frétés par le gouverne-

ment (1) ; leur charge est de six cents mesures

de grain ; le propriétaire est libre de disposer

du surplus : il est au reste maître à bord , où il

demeure ordinairement avec sa famille. Les

provinces du centre , que nous espérons tra-

verser à notre retour de Canton , sont les gre-

niers de l'empire.

Le. 19 août. Nous avons vu , à droite et à

gauche de la rivière , quelques espaces très-

agréablement boisés , et assez semblables aux

parcs en Angleterre. Nous ne devons arriver

(1) L'établissement de ces jonques remonte à la dynastie

deYuen, lors de la constructiondu grand canal. Leurs équi-

pages ,nomméskan-kin , étaient , dans l'origine , composés

de criminels , auxquels on remettait la peine du bannisse-

mentenles assujettissant à ce service. On leur permettait de

prendre leurs familles àbord, et on les exemptait de toute

espèce de droits. Gedernier privilége , et la manière de for-

mer les équipages ont depuis cessé.
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quedemain à Tong-chow, dont nous sommes

encore à cinquante lis.-La différence entre la

température du matin et celledu soir estmain-

tenant de 16 degrés; les nuits sont froides;

mais , à tout prendre,je crois que le climat

est encore ce que notre position offre de plus

agréable.
i

Nous avons été obligés de nous adresser aux

mandarins chargés de nous conduire , pour

nous plaindre de l'insuffisance des vivres.Quoi-

que nous n'en ayons jamais eu en abondance ,

on a sans doute pensé que nous en avons en-

core trop , puisque nous nous sommes aperçus

qu'on en diminuait peu à peu la quantité ;

enfin aujourd'hui , plusieurs articles nous ont

totalement manqué. Cette négligence peut pro-

venir du défautde soin, ou peut-êtrede la situa-

tion équivoque où nous nous trouvons; mais je

crois qu'il faut plutôt l'attribuer à la première

cause , surtout lorsqueje réfléchis que les com-

missaires impériaux sont comme suspendus de

leursfonctions.J'apprendsde M. Morrisonqu'en

Chine, la coutume de fournir des provisions

aux ambassades , est semblable au seeyoorset

en Perse. Dans les deux pays , on regarde les

ambassadeurs comme les hôtes du souverain ;

et les magistrats des districts par où passe la

route qui conduità la capitale , sont obligés de
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fournir tout ce qui leur est nécessaire. Ainsi ,

à moins que l'on ne prenne des précautions

d'avance , l'abondance des vivres dépend de

lanature du pays que l'on est obligé de traver-

ser. Pour ce qui nous concerne,je croisquel'on

anégligé ce soin. Les mandarins ont eu l'air

de faire des démarches , mais les choses n'en

vont pas mieux pour cela.

Il paraît que la disgrâce dans laquelle Na-

yin-chong, le derniervice-roide la province ,

est tombé , provient d'un excédant de 20,000

taels ou 156,000 francs , dans ses dépenses pu-

bliques , lequel ne lui a pas été alloué par les

tribunaux. Il est toujours détenu. Le gouver-

nement croit qu'il est en état de remplacer

cette somme ; mais les mandarins qui nous ac-

compagnent pensent différemment. Cela sem-

ble d'autant plus extraordinaire , qu'il a été

vice-roi de Canton , et que l'on regarde géné-

ralement ce poste comme étant très-lucratif.

Quoiquelaplaced'hoppo(1) à Canton exigequel-

ques connaissances commerciales , il ne paraît

pasque l'ony ait aucun égard enynommant;

car le hoppo se trouve toujours étre un servi-

teur favori de l'empereur, auquel ondonne cet

(1) Receveur général des douanes et des revenus.
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emploi pour lui faciliter les moyens d'amasser

une fortune considérable.

Lesmandarins SooetKwang ne correspon-

dent ni avec les ministres , ni avec les tribu-

naux. Leur nomination de Chin-chae , ou de

commissaires impériaux, les autorisent à com-

muniquer directement avec l'empereur. Le

principe de la responsabilité est porté si loin

en Chine , qu'il n'y a nul doute qu'on ne les

rende responsables du refus que lord Amherst

afait de se soumettre au cérémonial du ko-tou;

et il est possible que leur peu de réussite à cet

égard soit suivi d'une sévère punition. D'après

les informations que M. Morrison a reçues

d'une autre source,il est porté à croire à leur

suspension ; et , ce qui semble le confir-

mer, c'est la cessation de nos rapports en-

semblei

Nous remarquons , àmesure que nous avan-

çons, que le peuple est d'un extérieur fort au-

dessousde celui deTien-singetde ses environs.

Leurs physionomies n'ont pas le même air de

santé , et leurs vêtemens annoncent la pau-

vreté ; les hommes y font plus généralement

usage de chapeaux.

Le 20 août. Nous avons rencontré une au-

tre flotte de jonques impériales. Le revenudu

droitde tonnage quise perçoit sur cette rivière
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doit être immense ; il n'en est peut-être pas en

Europe où il navigue un aussi grand nombrede

bâtimens. Les bas-fonds deviennent plus fré-

quens , ce qui provient sans doute de la sé

cheresse; car les bords du rivage , partout où

ils ne sont pas élevés par l'art , offrent des tra-

ces d'une inondation très-étendue.

Une halte que firent nos barques devant une

troupe de soldats rangés en bataille pour ren-

dre les honneurs à l'ambassadeur , me fournit

l'occasion de les examiner avec unpeud'atten-

tion. Pour me servir d'une expression mili-

taire, il y en avait de toutes armes. Quelques-

uns portaient des fusils , d'autres des arcs , des

flèches , des sabres , des boucliers , et des cui-)

rasses d'étoffe piquée. Leur arc a la même

forme que celui des Persans , c'est-à-dire , qu'il

n'est pas en courbe continue ; mais il end dif-

fere cependant en ce qu'il exige très-peu de

force pour le tendre. Leurs flèches sont gar->

nies,de plumes sur une longueur de plus de

trois pieds , et se terminent par une pointe en

fer qui n'est pas barbelée. Les fusils chinois

sont les plus mauvaisque j'aie jamais vus : ils

sont si mal faits , et sont ensuite si mal entre-

tenus , qu'il doit être impossible d'en faire

usage. Les sabres sont courts , bien faits , légè-

rement courbés , et paraissent être d'assez bon-
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nes armes. La corde de l'arc frotte contre le

pouce; ce qui fait que l'on porte, pour le ga-

rantir , une bague d'os , ou de toute autre sub-

stance dure. J'ai déjà décrit l'étrange costume

des soldats, qu'on peut appeler les monstresde

la garde impériale : rien n'est plus plaisant.

J'ai parléde la couleur de leursvêtemens : ceux-

ei consistent en une veste ouverte et un pan-

talon ; quelques-uns avaient autour de la tête

un morceau d'étoffe de couleur qui ressemble

àun mauvais torchon. Ils tiennent devant eux

leurs grands boucliers serrés contre leur poi-

trine ; on aperçoit au-dessus quelques pouces

de leurs lames rouillées. Le principal officier

de service portait un bouton bleu. La pré-

éminence des emplois civils sur les emplois

militaires en Chine est telle , qu'un manda-

rin civil à bouton blanc prend souvent le

pas sur un mandarin militaire à bouton de

corail.

:

T

Nous apercevons lesmontagnes depuis deux

jours; mais elles sont encore,vu leur éloigne-

ment, enveloppées d'une atmosphère bleuâtre;

elles paraissent divisées en plusieurs chaînes ,

dont la plus haute doit être d'une prodigieuse

élévation. A une heure et demie, nous vi-

mes la haute pagode de Tong - chow , qui

avait préalablement fixénotre attention comme



192

jouant un grand rôle dans la chanson des ha-

leurs. C'est à Tong-chow que se terminent

leurs travaux; peut-être y verrons-nous aussi

terminer les nôtres. S'ils ont lutte contre le

cours de Pei-ho, nous nous sommes opposés

au torrent des préjugés et: des prétentions in-

justes. Pour eux ce sera certainement un lieu

de repos; et , si l'on peut qualifier ainsi la ces-

sation du combat par suite d'une défaite; nous

pouvons aussi espérer d'en jouir. +++Nous jes

tâmes l'ancre à cinq heures. On voit les murs

de la ville du haut des jonques qui sont au

mouillage : celui-ci est couvert de bâtimens ,

mais enmoins grand nombre qu'à Tien sing.

Anotre arrivée les troupes se trouvaient sous

les armes; elles nous rendirent les honneurs

d'usage , qui , de plus , furent accompagnés de

leur détestable, musique. noted forh

M. Morrison fut aussitôt conduit à terre

pour voir le logement destiné à l'ambassade.A

son retour , il nous le dépeignit comme se

trouvant dans un édifice qui paraissait destiné

àrecevoir des fonctionnaires publics ;il était

passablementmeublé , et avait tout l'aird'être

préparé pour la circonstance. Le local n'était

pas assez vaste pour recevoir tout le monde;

mais M. Morrison fut d'avis que les Chinois

pourraient être mécontens si lord Amherst ne

:
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l'occupait pas, parce que les préparatifs que

l'on avait faits étaient regardés comme une

attention de la part de l'empereur. Cet édi-

fice se trouvait à cent cinquante pas des bar-

ques.

Dans l'après-midi , Soo et Kwang rendirent

visite à lord Amherst; et , peu après avoir dit

quelques mots sur le logement qui lui avait

été préparé à terre , et être convenu que lord

Amherst l'occuperait le jour suivant , ils enta-

mèrent la question du cérémonial, Ils dirent

que tout allait au mieux , sauf cette malheu-

reuse diversité dans la manière d'envisager

lachose ; que l'empereur était dans les disposi-

tions les plus favorables , et qu'il serait bien

facheux que cette affaire ne pût s'arranger à la

satisfaction mutuelle des parties : il paraissait

donc qu'ils n'étaient pas suspendus de leurs

fonctions. Lord Amherst saisit cette occasion

pour leur témoigner combien il éprouvait de

plaisir à voir qu'ils continuassent à servir d'in-

termédiaire entre lui et leur gouvernement. II

leur dit ensuite que , comme toutes les cir

constances de la réceptionde lord Macartney

avaient été reconnues par eux, il ne pouvait

que leur répéter ce qu'il leur avait déjà dit;

que les ordres de son souverain lui faisaient un

devoir de ne s'écarter en riende ce qui s'était

TOME I. : 13

1
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fait alors ; que, néanmoins , vu le vifdésirqu'il

avait d'être agréable à sa majesté impériale , il

était prêt à se conformer au cérémonial tartare

si un sujet de sa majesté s'obligeait à l'exécuter

devant le portrait du prince régent , ou bien si

l'empereur rendait une déclaration formelle

portant que tout ambassadeur chinois qui pour-

rait , par la suite , être envoyé à la courd'An-

gleterre , exécuterait , si on le lui demandait ,

le ko-tou en présence de S. M. B. Il ajouta que

le but de ces demandes était d'empêcher qu'on

ne regardât cette cérémonie comme unhom-

mage rendu par un prince tributaire (1) .

Kwang répondit brièvement à cet exposé ,

en observant qu'il n'était pas généralement

admis que lord Macartney ne se fût pas sou-

mis à l'usage établi en Chine ; et, quant a

(1 ) Cette seconde condition ne differe pas essentiellement

de l'arrangement définitif que Bell d'Antermony, dans sa

relation de l'ambassade d'Ismailoff , prétend avoir été pro-

posé par Kang-hi. Voici ses propres expressions : « Que

>> l'ambassadeur se conformerait aux usages reçus à la cour

>> de Chine; et que , lorsque l'empereur enverrait un mi

>>nistre enRussie , il aurait ordre de se soumettre , en tout

>> point , au cérémonial usité dans cette cour. » Si cette

déclaration de l'empereur a été verbale et communiquée

par la voie de son ministre, elle était d'une petite impor-



195

laprétentionqu'on pourrait supposer à sama-

jesté impériale de considérer sa majesté bri-

tannique comme un prince tributaire , elle

étaitsuffisamment démentie par lanomination

depersonnes de leur rang pour accompagner

l'ambassadeur à la cour. Lord Amherst répon-

dit qu'il ne se serait jamais prévalu de la con-

duite tenue par lord Macartney, s'il avait pu

exister le moindre doute sur l'authenticitéde ce

qu'il avançait; et que , bien qu'il fût très-

flatté du choix qui avait été fait de leurs per-

sonnes , il ne pouvait pas en attendre moins

des gracieuses dispositions de sa majesté impé-

riale. << Eh bien, dirent-ils , puisque l'objet de

>> l'ambassade est de consolider les relations

)) de bonne amitié entre les deux pays , ilne

>> faut pas qu'une seule difficultéy mette obsta-

» ele. Lord Amherst leur témoigna combien

il était sincèrement disposé à faire tout cequi

tance , et ne pouvait que fournir à Ismailoff un prétexte

honnête de souscrire àce que l'on exigeait de lui. Peut-être

eûtson pu en obtenir autant dans la circonstance actuelle.

Les Lettres édifiantes rendent un compte différent de l'arran-

gementfaità cette époqueavec l'ambassadeurrusse. Ily estdit

que l'empereur Kang-hi proposa qu'un mandarin fitdevantla

lettredu czar les mêmes prosternemens que l'ambassadeur

ferait devant lui. On peut en conclure que les deux propo-

sitions de lord Amherst tendaient au mêmebut.
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serait compatible avec les ordres de son souve

rain pour y parvenir. Ils exprimèrent alors le

peu d'espoir qu'ils avaient de réussir à per-

suader l'ambassadeur de souscrire aux désirsde

sa majesté impériale; et firent part à son ex-

cellence de la destitution de l'officier comman-

dant à Ta-koo , pour avoir permis le départ

des vaisseaux. Soo-ta-jin ajouta ; « Tel seraaussi

>> notre sort ! » L'ambassadeur leur dit qu'il

espérait que leurs craintes à cet égard ne se

trouveraient pas fondées ; et les assura que

d'autres n'auraient pas mieux réussi qu'euxdans

la mission qui leur était confiée. En effet , si

on lui eût envoyé cemême soir de nouveaux

négociateurs, il en eût certainement agi avec

euxd'unemanière plusréservée.

Dans le cours de la conférence , les manda-

rins établirent très-franchement les difficultés

qu'éprouvaient les deux parties , attendu les

ordres de leurs souverains respectifs. Toute-

fois , ils firent entendre que , si lord Amherst

souscrivait à ce qu'on exigeait de lui ici , il

pourrait faire à son retour tel rapport qu'il

jugerait à propos. Lord Amherst observa à ce

sujet que , s'il était possible qu'il eût la bassesse

de faire un rapport contraire à la vérité , il

avait avec lui soixante-quatorze témoins qui

la feraient connaître. Cette propositionprouve
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suffisamment la manièrede penserdes Chinois

àl'égarddeshommesrevêtus de fonctionspubli-

ques.Onconvintque lord Amherstdébarquerait

à dix heures ; et les mandarins le prévinrent

qu'ils se proposaient de lui faire visite aussitôt

après. M.Morrison, s'étant informé àquelusage

étaient destinées des tentes qui se trouvaient

dressées près du logement de l'ambassadeur ,

sut de Yin , qui le lui dit par mégarde , que

c'était pour un repas semblable à celui de Tien-

sing, que l'on se proposaitde donner à son excel

lence;lesprincipauxmandarinsn'avaientrien fait

entrevoir de semblable. M. Davis apprit, d'une

personne d'un rang inférieur , que Ho , dont il

adéjà été question, et Moo, président du lipou,

ou tribunal des rites , avaient éténomméspour

négocier avec l'ambassadeur.

J'ai omis de rapporter deux observations

faites par les mandarins pendant cette confé-

rence. Nous n'y fîmes pas grande attentiondans

le moment ; mais nous en jugeâmes différem-

ment lorsque M. Morrison nous les rappela. La

première , c'est que , selon eux , le roi d'Angle-

terre lui-même , s'il était en Chine , croirait de

son devoir de souscrire aux désirs de l'empe-

reur ; et l'autre , que l'ambassadeur devait se

regarder comme ministre de l'empereur , et

était , par conséquent , tenu d'obéir à ses or-
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:

dres. Ces deux suppositions peuvent être con-

sidérées , par ceux qui attachent une si haute

importance aux suites résultantes de notre dé-

férence, comme une explication de l'esprit

dans lequel on exige l'exécution du cérémo-

nial.

:
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CHAPITRE III .

Négociations à Tong-chow.-Entrevue avec Ho etMoo.

--Remise d'une lettre de l'ambassadeur à l'adresse de

l'empereur.-Communication avec Chang.-Arrivée de

quelques Russes.- Remarques sur Tong-chow.-Se-

conde entrevue avec Ho.-Voyage de nuit à Pékin.-

Événemens à Yuen-min-yuen.-Départ précipité.

1

Le 21 août. Lord Amherst et les deux com-

missaires se rendirent au logement qui leur

avait été préparé , dans l'intention seulement

d'y recevoir la visite de Soo et Kwang , comme

on en était convenu , parce qu'on avait ré-

solu de ne s'y établir que le lendemain : toute-

fois , on fit à terre des préparatifs de dîner. A

deux heures , Hung , le mandarin-secrétaire

et Chang , vinrent nous annoncer que Ho , qui

était koong-yay, ou duc , et Moo-ta-jin , prési-

dent du lipou , avaient été nommés pour dis-

cuter avec l'ambassadeur la question du céré-

monial. Ils ne dirent pas positivement si la

première visite devait être faite par lord

Amherst , ou par ces mandarins. Hung nous

,
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représenta le koong -yay comme un jeune

home peu communicatif, etremarquable par

ses manières sévères et l'inflexibilité de son ca-

ractère. Le président était avancé en âge , et

avait acquis une grande expérience des affai-

res . L'entrevue fut remise au lendemain , et

devait avoir pour objet ladiscussiondu céré-

monial tartare. Lord Amherst seborna à dire

qu'il était prêt à conférer avec le duc. La visite

deHungetChang se termina là, et ne nous fit

rien entrevoir de satisfaisant pour l'avenir.

L'allusion , faite du caractère du koong-yay ,

était offensante , si elle avait pour but de nous

intimider , et ridicule si c'était un avis qu'ils

voulaient nous donner.

Nous avions à peine fini de dîner , quand

on nous annonça l'arrivée de tous les commis-

saires impériaux. Nous nous préparâmes , en

conséquence , à les recevoir ; mais Chang nous

informa bientôt après que nous ne verrions

que quelques mandarins députés par le koong-

yay. Ils entrerent bientôt au nombre de six ;

et , selon l'usage , les commissaires s'avancèrent

pour les saluer. Je me trouvais le premier; et ,

non-seulement ils ne me rendirent pas mon

salut , mais même ilsy répondirentpar ungeste

dédaigneux. Ils s'avancerent , avec la même

incivilité , jusqu'à la salle de réception , où
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1

ils se prévalurentde notre politesse pour s'em-

parer des premières places.Comme on devait

s'y attendre , la conversation fut très-courte.

Ils nous communiquèrent officiellement que

Ho et Moo étaient députés pour faire con-

naître à l'ambassadeur la manière dont il de-

vait exécuter le cérémonial tartare. Lord

Amherst, maîtrisant les sentimens que leur

conduite était de nature à inspirer, leur répon-

dit avec autantde dignité que de modération ,

qu'il serait prêtà discuter cepoint et tout autre

quand il se trouverait avec lekoong-yay. Celui

qui paraissait tenir le secondrang parmi eux ,

lui dit brusquement qu'ils étaient envoyés

pour connaître ses sentimens à cet égard.

L'ambassadeur répéta qu'il en informerait Ho

et Moo. Le même mandarin observa que ,

dans le céleste empire, les affaires relatives aux

cérémonies , étaient d'une haute importance.

Lepremier interlocuteur ajouta que l'entrevue

aurait lieu demain àmidi; et quitta la salle,

ainsi que ses confrères , avec une insolence sans

égale, et sans même faire la moindre atten-

tion à lord Amherst, ni à ceux qui étaient

avec lui.

Cette conduite n'a pas besoin de commen-

taire. Il est douteux qu'il soit d'une politique

sage de faire du cérémonial l'objet d'une dis
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cussion particulière; mais le dé est jeté , et

nous devons en courir la chance. Dans tous les

cas , ce que l'on refuse aujourd'hui à des mo-

tifs de convenance , ne pourrait plus , en cé-

dant à de timides conseils , s'accorder qu'à la

force. Le premier motif devait avoir , et au-

rait eu beaucoup de poids sur ma manière

d'envisager la chose ; quant au dernier , le sen-

timent de mes devoirs , comme celui de ma

propre dignité , m'auraient porté à opposer la

plus ferme résistance à tout ce qu'on aurait

voulu obtenir de cette manière. La sagesse ac-

cordera toujours beaucoup à la prudence, mais

rien à la crainte. La crainte est passionnée ,

et par conséquent c'est une mauvaise con-

seillère.

La conduite de Chang et d'Yin, dans une

entrevue que nous eûmes avec eux tard dans la

soirée , fut tout le contraire de celle dont nous

venons de parler. Ils employèrent le ton de

l'amitié , de l'intimité , de l'humilité même ,

pour, tâcher d'obtenir que lord Amherst cou-

chât à terre cette nuit , en disant qu'ils avaient

fait le rapport à l'empereur qu'il en serait ainsi,

et qu'un changement dans les dispositions

qu'ils avaient prises , pourrait leur être très-

préjudiciable ; ils ajoutèrent que Pékin n'était

qu'à quarante lis de là, et que sa majesté im
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périale avait les oreilles longues. Après avoir

causé sur l'indifférence dont ce point était en

lui-même , lord Amherst , pour les obliger ,

leur promit qu'il coucherait à terre le lende-

main, à moins de quelque événement im-

prévu , mais en refusant toutefois de s'y en-

gager positivement ils furent satisfaits de

cette promesse. Nous profitâmes de cette occa-

sion pour leur faire connaître ce que nous

pensions de la conduite grossière des manda-

rins qui les avaient précédés ; nous leur fimes

-surtout observer la malhonnêteté dont j'avais

particulièrement à me plaindre , mais sans

répondre aux demandes qu'ils nous firent sur

l'objet de la conversation qui avait eu lieu en-

tre nous. Chang nous dit qu'ils ne s'étaient pas

-mieux conduits envers lui , qu'ils l'avaient à

peine regardé, et avaient refusé l'offre qu'il

leur avait fait de nous les présenter; il ajouta :

<< Fort différens de Yin , qui a habité quarante

>> ans les provinces, etde moi quiy aiétévingt

» ans , ils n'ontjamais quitté lacour.

Mais laissons-là cet ennuyeux sujet.-Notre

arrivée à Tong-chow y a fait sensation. On a

construit en face des barques un échafaud

divisé en quelque chose de semblable à un

parterre , des loges et des galeries. Si c'est une

spéculation , elle doit être lucrative. L'édi
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fice où nous logeons se nomme Koon-kooan,

oubâtimentdestiné à la réceptionde fonction-

naires publics. Quoiqu'il soit insuffisant pour

un si grand nombrede personnes , on s'aper-

çoit cependant qu'il a été disposé avec soin ,

surtout aux portes .

Le 22 août. Après l'échange de différens

messages , nous quittàmes notre logement à

midi pour nous rendre à l'édifice public où

nous devions rencontrer Ho et Moo, et qui

avait été désigné comme lieu de rendez-

vous , afin de prévenir toute discussion d'éti-

quette entre l'ambassadeur et le koong-yay.

Nous avions préparé une lettre (1) adressée à

l'empereur , contenant un court exposé des

principaux argumens employés pour justifier

notre détermination relativement au cérémo-

nial , et accompagnée des plus fortes expres-

sions de respect pour sa majesté impériale.

LordAmherst devait lui remettre cette lettre ,

dans le cas où il ne verrait pas jour à pouvoir

négocier avec ses ministres. Les murs de la

ville se trouvaient àpeu près à moitié chemin

de notre logement à la salle publique. La dis-

tance entière n'était guère que de deux milles ,
: ;

(1) Voyez l'Appendice ,nº.4.
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mais elle nous parut beaucoup plus longue , à

causedumauvais temps et de l'étatde la route,

ou plutôt du marais fangeux par lequel nous

passâmes. Après quelques discussions , il avait

étéfournides chaises àporteurs pour l'ambassa-

deur et les commissaires; les autres personnes

suivirent en charrettes.

Nous fumes reçus par Ho (le koong-yay) ,

Moo-ta-jin , Soo et Kwang : à leur droite se

trouvaient les mandarinsdont nous avions eu

la visite la veille. Comme on ne nous offrait

pas de chaises , M. Morrison observa que l'am-

bassadeur entrerait en conversation lorsqu'il

serait assis. A cela le koong-yay répondit qu'il

se tiendrait debout , et que l'ambassadeur de-

vait en faire autant. Lord Amhersty consen-

tit. Le koong-yay informa alors son excellence

que Moo et lui étaient envoyés pour le voir

exécuter le cérémonial tartare. Lord Amherst ,

n'ayant pas répondu sur-le-champ , Ho lui de-

manda quelles étaient ses intentions. Lord

Amherst répondit qu'il avait été député par

son souverainvers l'empereurde la Chine pour

témoigner ses sentimens d'estime et de véné-

ration à sa majesté impériale ; et que ses in-

structions luiprescrivaient de s'approcher de sa

personne avec le même cérémonial qui avait

été agréable à Kien-lung , l'illustre père de

1
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l'empereur. Le koong-yay répliqua : « Ce qui

>> aeu licu en l'an 58 appartient à cette année .

>> L'ambassade dontvous êtes chargé , regarde

>> le moment actuel , et il faut se conformer

>> aux règlemens du céleste empire : il n'ya pas

>>d'alternative à cet égard. » L'ambassadeur

répondit qu'il s'était toujours flatté que ce qui

avait plu à Kien-lung ne serait pas rejeté par

sa majesté impériale. Ho dit alors avec véhé-

mence : « De même qu'il n'existe qu'un seul

>> soleil , de même il n'y a qu'un seul Ta-

>> whang-te ; il est le souverain universel , et

>> tout le monde lui doit hommage. » Lord

Amherst , feignant de n'avoir pas entendu

cette prétention absurde , déclara , avec beau-

coup de modération , qu'ayant le plus grand

respect pour l'empereur, et le regardant comme

un souverain très-puissant , il était disposé à se

présenterdevant lui avecdeplus grands témoi-

gnages de respect qu'il n'en emploîrait envers

quelqueautre monarque que ce fût; qu'il avait

remis un écrit officiel contenant le détail exact

du cérémonial qu'il se proposait de remplir ;

que cette pièce avait sans doute été soumise à

l'empereur , et qu'il était porté à croire que sa

majesté impériale en avait étésatisfaite.Kwang,

auquel lord Amherst jeta un regard , avoua

qu'il n'avaitpas osé en faire l'envoi.
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Lekoong-yay termina en disant que le céré-

monial tartare devait être suivi; et que, comme

il s'était déjà écoulé plusieurs années depuis la

dernière ambassade , ils étaient envoyés pour

s'assurer que l'ambassadeur l'exécutait exacte-

ment (1); que sa majesté impériale prouvait

assez le cas qu'elle faisait de notre nation , en

choisissant des personnes du rang de Soo et de

Kwang , pour accompagner l'ambassadeur à la

cour ; que , puisque nous lisions des livres chi-

nois , nous devions connaître la puissance de

l'empereur , et savoir qu'il est souverain de l'u-

nivers , et par conséquent qu'il a droit à cet

hommage ; qu'il n'avait pas autre chose ànous

dire; mais comme il pouvait arriver que l'am

bassadeur ne l'eût pas bien compris , Chang et

Yin lui expliqueraient ce qu'il y avait à faire,

et surtout la nécessité où il était de se soumet

treàce que l'empereur voulait. Ayant paru

alors disposé à rompre la conférence , lord

Amherst lui demanda s'ils ne sereverraient pas .

Ho luirépondit qu'il ne faisait jamais devisites,

3

(1 ) Les Chinois essayèrent de déterminer l'ambassadeur

de Portugal Souza Menezes à exécuter le ko-tou devant le

tuibunal de Lipou. Il s'y refusa d'une manière très-conve-

nable , en s'engageant toutefois à s'y conformer en présence

de l'empereur.
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etqueladiscussionqui venaitd'avoir lieu devait

être considérée comme si elle s'était passée en

présence de l'empereur ; qu'enfin , l'ambas-

sadeur devait se soumettre au cérémonial tar-

tare, ou bien être renvoyé; ses lèvres trem-

blaientdefureurdans cemoment. LordAmherst

demanda alors si cette discussion devait être la

dernière ; et , comme cela lui parut devoir être

le cas, il remit entre les mainsdu koong-yay

la lettre cachetée adressée à l'empereur , en le

priantde laprésenter à samajesté, et se retira.

Ho la passa aussitôt à Moo-t-jin . Cettedémar-

che produisit dans le momentun effet extraor-

dinaire; le koong-yay parut tout à coup surpris

etfort radoucidansses manières; ildaignamême

fairequelquespas vers la porte pour reconduire

son excellence , témoignant ainsi plus de poli-

tessequ'ànotre arrivée.On assurequeHo esttrès-

enfaveur auprèsde l'empereur. Il s'est distingué

pendant la dernière rébellion , et la gazette de

Pékin en a souvent parlé avec éloge...

Le 23 août. Chang est venu voir M. Mor-

rison dans la matinée ; il était chargé d'une

communication semi-officielle de la part des

mandarins supérieurs. Ils avoient décacheté la

lettre adressée à l'empereur, et se montraient

disposés à la rendre.Chang fit part confidentiel-

lementà M. Morrisonquel'omissiondunomde
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l'ambassadeur leur fournissait un prétexte légal

pour refuser de la remettre , les lois chinoises

défendant de présenter àsa majesté impériale

aucun écrit anonyme (1). Chang parut conve-

nirque cette objection n'étaitguère qu'un pré-

texte , et qu'ils ne sehasarderaientpasà rendre

lalettre, s'ils n'avaient pas la certitudeque l'em-

pereur approuvât cette démarche. Chang était

chargé de s'informer de la résolution définitive

de l'ambassadeur relativement au cérémonial.

M.Morrison l'informa que sonexcellences'atten-

dait à recevoir une communication officielle

au sujet de la lettre adressée à samajesté impé-

riale; mais que , jusqu'à ce que cette communi-

cation eût été faite, il ne pouvait riendire de

plus. Ils se séparèrent ensuite. M. Morrison ap-

prit aussi qu'on avait trouvé la lettre rédigée

en termes convenables. Il paraît que les nou-

(1) La suscription annonçant que la lettre était une

requête de l'ambassadeur d'Angleterre à l'empereur de la

Chine ne pouvait laisser aucun doute sur sa nature , et ,

par conséquent , faisait disparaître le caractère d'anonyme

qu'on voulait lui donner. En effet, il est si difficile d'adapter

lesnoms anglais à la prononciation chinoise etmême aux

caractères chinois , que dans toutes les occasions les man-

darins eux-mêmes ne désignaient lordAmherst que par le

titre officiel dont il était revêtu.

TOME I. : 14
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veauxcommissairessontdansl'intentionde ren-

dreChang l'intermédiaire de nos communica-

tion avec eux. Comme, denotre côté, M. Mor-

risonestceluiauquesles mandarins seproposent

de les adresser , il n'y a pas la moindre diffi-

cultéà cet égard: cette marche est au contraire

très-satisfaisante pour nous.

Peu après la communication qu'on venaitde

recevoir de Chang , lord Amherst et les com-

missaires eurent ensemble une longue confé-

rencé pourdéterminer la manière dont on de-

vaitseconduireparlasuite; et, dans cette vue,

on examina s'il ne convenaitpas de profiterde

cet intermédiaire extra-officiel pour s'assurer

jusqu'à quel point onpouvait espérerde réus-

sirdans les objets ultérieurs de l'ambassade , si

l'on consentait à se soumettre au cérémonial

exigé. On avait déjà plusieurs fois agité cette

question , mais sans aucune intention positive.

Privé de toute espèce d'influence , commede

connaissances locales , j'étais porté à regretter

que la réception ou le renvoi de l'ambassade

dépendît entièrement du cérémonial ; et je dé-

sirais vivement appeler toute notre attention

sur cette matière , quoique d'ailleurs persuadé

que la tournure que nos discussions avaient

prise , n'était pas de nature àdonner aux Chi-

nois l'espoir de nous voir céder, même avec



211

Passurance de concessions réciproques. On al-

légua des motifs d'un assez grand poids pour

prouver qu'il convenait de persévérer dans la

marche que l'on avait suiviejusque-là ; et on

abandonna toute idée contraire. On discuta

ensuite laquestionde savoirs'iln'étaitpas àpro-

posde terminer nos rapports avec le gouver-

nement chinois par la proposition de laisser

un chargé d'affaires à Canton , en apparence

pourentretenir les relations amicales entre les

deux pays , et pour faire parvenir toutes les

communications qui pourraient y être rela-

tives , mais réellement destiné à remplir en

partie l'un des principaux objets qui nous

étaient recommandés .

Versune heure, Chang vint nous rapporter,

de la part du koong-yay, la lettre adressée à

l'empereur , ainsi qu'une déclaration des man-

darins portantqu'aumoyen de quelques chan-

gemens que Chang était autorisé à nous pro-

poser, ils se hasarderaient à la transmettre à sa

majesté impériale. Ces changemens devaient

d'abord être faits sur la lettre qui nous était

renvoyée , et leur être soumis ; on devait en-

suite en faire une copie exacte portant le nom

de l'ambassadeur , laquelle seraitmise sousune

enveloppenon cachetée , et transmise à l'em-

pereur.Un de ces changemens consistait à
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substituer ces mots : <<<Kien-lung ayant traite

>> le roi d'Angleterre avec amitié ; » à ceux-ci :

« Le roi d'Angleterre ayant entretenu des re-

>> lations d'amitié avec Kien- lung. » L'autre

était relatif à la description du cérémonial

projeté, auquel les mandarins nous engageaient

à nous soumettre. Chang n'insista pourtant pas

sur ce dernier changement. On accéda à l'autre

sans difficulté ; et, à moins que les mandarins

ne se rétractent , la lettre sera envoyée demain

à l'empereur.

J'ai eu l'esprit accablé de toutes les discus-'

sions où nous avons été engagés. Partageant ,

dès l'origine , une opinion différente sur le

ko-tou , et sur les suites de notre condescen-

dance à cet égard ; et , considérant que si ,

dans tous les autres rapports , on n'avait aucun

lieu de se plaindre , toute opposition sur ce

point n'était en aucune manière essentielle au

maintien de notre dignité nationale , j'ai dû

naturellement éprouver beaucoup de regret

d'entrevoir que l'ambassade ne seraitpas reçue,

pour vouloir persévérer à ne pas se soumettre

aux usages chinois : toutefois , je dois convenir

queje ne regrette nullementde m'être rendu à

l'expérience de sir George Staunton. Je suis

toujours disposé, quand il faut agir , à sacrifier

des idées qui nesont pas suffisammentmûries,
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à celles d'hommes plus éclairés que moi; ce-

pendant , quand je suis ramené à ne consi-

dérer laquestion actuelle que spéculativement,

mon opinion est toujours la même ; et , quoi-

que nous eussions déjà pris une détermination

à cet égard à l'époque où nous nous trouvions

àborddu vaisseau, je me suis hasardé à faire

envisager la chose sous un point de vue diffé-

rent , même avant qu'aucune discussion eût

lieu. Si nous sommes reçus , cette diversité

d'opinion sera d'une petite importance; mais,

dans le cas contraire, je conserverai le doute

de savoir si un résultat contraire eût été trop

chèrement acheté par neuf prosternemens sur

deux genoux au lieu de neuf profonds saluts

sur un genou. Fussions-nous même reçus , sans

que toutefois il nous soit permis de discuter les

différens objets dont la négociation nous est

confiée, je n'en serai pas moins porté à croire

que le mécontentement produit par notre ré-

sistance se sera en quelque sorte opposé à ce

qu'ils fussent favorablement écoutés.

Les prétentions à la souveraineté univer-

selle de l'empereur , que le koong-yay a fait

valoir , peuvent sans doute être alléguées

comme un nouveau motif de se refuser à un

cérémonial qui , par sa nature et son inten-

tion , exprime unhommage rendu , une infé
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riorité. Cependant , à mon avis , ces préten-

tions absurdes , ces déclarations hyperboliques

de suprématie universelle , me paraissent trop

ridicules pour mériter une sérieuse attention,

et moins faites encore pour influencer des

transactions publiques d'unhaut intérêt.

Les raisons les plus plausibles qui s'opposent

àce que nous nous soumettions au cérémonial

voulu, sont fondées sur des motifs de conve-

nance. Onpeut dire que nous faisons unsacri-

fice sanscompensation réelle ; et que le carac-

tère de l'empereur régnant, et lesdispositions

de sa cour, ne nous offrent que peu d'espoir

d'obtenir des concessions par la suite. Ces

raisons sont concluantes , à moins que l'on

ne considère la réception de l'ambassade ac-

tuelle , qui a été aussi honorable que celle

faite à toutes les précédentes ambassades eu-

ropéennes , comme suffisante pour justifier

une manière différente d'agir dans la con-

joncture présente. Toutefois , il est difficile,

en raisonnant d'après des principes géné-

raux , d'apprécier exactement les impressions

que peuvent produire certaines positions ,

parce que ces impressions résultent souvent

de circonstances que ne connaît pas celui qui

veut les juger , ou auxquelles il n'accorde pas

toute l'importance qu'elles méritent. Le plus
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prudentenpareil cas est donc de s'en rapporter

à l'expérience locale des autres.

J'ai oublié de dire que lord Amherst a reçu

par Chang un extrait des archives impériales

qui prouve que lord Macartney s'est soumis au

cérémonial tartare. Cette pièce est accompa-

gnée d'une attestation portantque l'empereur

adéclaré enavoir eu personnellement connais

sance. Avec une semblable assertion sous les

yeux , qu'elle soit vraieoufausse , il sera diffi-

cile,danslecas oùladiscussionserait renouve

lée, de se prévaloir de l'exemple de lordMa-

cartney.

:

Le 24 août. M. Morrison a reçu une com-

municationde Chang , qui avait été chargéde

rapporter la lettre adressée à l'empereur, en

déclarant qu'elle ne pouvait être transmise à

moins que l'ambassadeur n'y ajoutat la pro-

messede se conformer au cérémonial tartare.

Chang dit que la lettre avait été tacitement

soumiseàl'empereur, qui n'y avait pas faitde

réponse positive , mais qui avait cependant

observéque l'ambassadeur,tout entémoignant

beaucoup de respect , demandait un change

ment dans les usages de la cour , et refusait de

se soumettre à un cérémonial , que lui , l'em-

pereur , avaitvu exécuter parun ambassadeur

anglais devant son père Kien-lung. Changlui
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mêmea reçu ordre de se rendre à Tien-sing ,

afin de s'opposer au départdes bâtimens, parce

qu'on avait reçu à Pékin des rapports contra-

dictoires àleur sujet (1) ...

M. Morrison s'est entretenu avec Chang re-

lativement au cérémonial. Il lui a représenté

que la position où nous nous trouvions pou-

vait être comparée à celle d'un ami qui enver-;

rait à un autre sondomestique pour lui faire

ses complimens ; que ces deux amispourraient

avoirdescoutumesdomestiquesdifférentes,mais

qu'iln'était pas présumable que celui qui rece-

vrait le message songeât jamais à obligerledo-

mestique de l'autre à se conformer aux règle-

mensétablis dans samaison.Changobservaqu'il

sentait très-bien que notre refus provenait de

ce que nous regardions le ko-tou comme un

aveu de dépendance politique ;mais qu'encela

nous nous trompions ; que , lorsqu'il rencon-

traitun amid'unrang supérieur au sien , il se

mettait àgenoux pour le saluer; et que , cepen-

dant , on n'inférait pas de là qu'il se regardât

comme le domestiquede cet ami ; que leko-

tou n'était qu'une simple cérémonie de cour

4

(1 ) L'Aleeste étaitdans ce moment à Che-a-tou , et par-

conséquent tout-à-fait à portée de Tong-chow.
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'et que l'empereur considérait , comme une

impolitesse , le refus que l'ambassadeur faisait

de s'y soumettre. Chang invita M. Morrison à

lui dire quelle était la réponse qu'il jugeait

que l'empereur dût faire. M. Morrison lui ré-

pondit que sa majesté impériale pouvait , par

bienveillance, accorder une audience à l'ambas-

sadeur aux conditions proposées par celui-ci ;

ou bien, s'il persistait dans son refus , con-

sentir à traiter les choses à l'amiable , en, en

voyant un de ses ministres pour conférer avec

son excellence sur tels autres objets qu'il au-

rait à lui soumettre. Chang ne fit aucune obser-

vation sur cette réponse.

La seule que l'on eut à faire à la dernière

communicationdes mandarins supérieurs, était

une déclaration sur l'impossibilité où l'on se

trouvait d'adhérer à ce que l'on voulait ajouter

àla lettre du prince régent , attendu que , de

cette manière , tout le reste de son contenu

se serait trouvé annulé. M. Morrison fut

chargéde transmettrecette déclarationàChang.

Lord Amherst désirait aussi qu'il se servît de la

même voie pour faire observer à ces mandarins

que le cérémonial qu'il se proposait de remplir

avait tant de rapport avec le ko-tou , qu'il ne

serait pas étonnant que l'empereur eût pris

l'un pour l'autre , lors de l'audience accordéc à
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lord Macartney, d'autant plus que sa majesté

devait étre placée à une distance assez éloi-

gnée, en raison de sonhaut rang , etque la

foule avaitdû l'empêcherde bien voir.-Dans

laconversation, Chang nous dit, enparlantde

lalettre , que les expressions en étaient si res-

pectueuses, qu'elles équivalaient à l'accomplis-

sement du cérémonial .

-Notre entrevue avec le koong-yay nous a

procuré l'occasion de voir une partie de la

ville. La routeque l'on nous fit prendre nous

parut très- détournée, sans doute pour nous

faire passer sous une porte bâtie en voute , et

d'une construction très-solide. Il y avait , près

de l'entrée de la ville , une pièce de canon

à cinq bouches , cerclée en fer. Les embra-

sures des murs nous ont paru , d'après leur

position, n'avoirjamais servi àplacer de l'ar-

tillerie. Lahauteurde la muraille est d'environ

trentepieds; les fondations sont en pierre , et

le surplus enbrique ; un fossé plein d'eau cou-

vre l'un descôtés.On n'yremarque aucun édi-

fice qui méritequelque attention ; et toutes les

maisons , excepté une, qui est un temple, ou

unecaserne, n'ont qu'un étage. Nouspassames,

comme de coutume, sous quelquespy-loos.Les

boutiques étaient brillamment décorées de do-

rures et de sculptures; les enseignes étaient si
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bizarres, quejenepus rien leurtrouver de com-

munaveclesmarchandises quiyétaientexposées

en vente. On nous expliqua qu'une inscription

écrite surune tavernesignifiait : « Onvient ici

de la distance de mille lis. » Les boutiques des

bouchers nous parurentbienpourvues; nousvi

mes aussi beaucoup de boutiques de fourreurs.

Desruesmalpavées,étroitesetexhalantunemau-

vaise odeur ; de petites maisons, deshabitans

malpropres et malvêtus,sontàpeu près tout

ce qu'offre Tong-chow , qui , au reste , est au

rang des villes dusecond ordre de l'empire , et

qui , en effet, doit être considéré comme le

portde Pékin (1). L'aspect du pays , entre no-

tre habitation et la ville, dans une autre saison,

ne doit pas être désagréable. J'ai remarqué,

près des murs de la ville , quelques monceaux

de pierres , et d'autres débris de maçonnerie ,

qui paraissent être lesrestes d'un édifice consi-

dérable. Une grosse cloche , en apparence

assez bien travaillée , se trouvait en partie en-

fouie dans le sable.-En général , la ville et

100

(1 ) Les villes de la Chine sont divisées en trois classes :

Foo , Chow et Hien. Poo veut dire un hameau ; Chin un

poste militaire ,où se trouvent aussi d'autres habitations,

Tangest le nom duposte même.
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ses environs n'offrent que peu de chosesdignes

d'attention , et rien du tout d'intéressant . -II

existe dans les villesde la Chine autant debou-

tiques de prêteurs surgages qu'à Londres ; elles

sont indiquées par une grande perche croisée

par un morceau de bois assez semblable à une

jonque. De

Il est assez singulier que ce que j'avais prévu

hier, dansuneconversation avec lord Amherst,

soit arrivé aujourd'hui. Le gouvernement chi-

nois a accusé sir George Staunton d'avoir caché

lavéritédes faitsconcernant la réception de lord

Macartney, et d'avoir conseillé à l'ambassadeur

de s'opposer aux demandes que l'empereur re-

garde commefondées, Chang a été chargé de re-

mettre à M. Morrison une communication ten-

dante à obtenir une entrevue avec sir George ,

dansledesseindeluifairequelquesquestionsfon-

dées surunrapportque le vice-roi de Canton a

reçu d'un fonctionnaire étranger qui est àMa-

cao , et qu'il atransmis à Pékin.

10 Ge rapport renferme la liste des personnes

faisant partie de l'ambassade , et affirme qu'elle

est , en majeure partie , formée de négo-

cians de Canton , et , par conséquent , com-

posée d'une manière peu convenable ; que sir

George lui-même a vécu un grand nombre

d'années dans cette ville; qu'il y a amassé une
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fortune considérable; qu'il y habite une belle

maison ayant une volière; et enfin , qu'il a

acheté le poste qu'il occupe dans l'ambas-

sade (1) . D'après ce qu'a dit Chang , il paraî-

trait que le gouvernement a conclu de là que

sir George a été nommé commissaire d'ambas-

sade , par la raison qu'il a fait partie de la pre-

mière ambassade ; et qu'au lieu d'avoir rap-

porté les faits avec exactitude , comme il était

de son devoir de le faire , il avait au contraire

méchamment conseillé à l'ambassadeur d'adop-

ter une marche irrégulière en elle-même , et

offensante pour l'empereur. Chang avait reçu

ordre de s'assurer de l'exactitude du rapport

reçu de Canton , en interrogeant sirGeorge .

Il n'y eut pas beaucoup à délibérer sur la

(1) Sir George Staunton observa à cette occasion qu'il

était inutile de faire d'autre réponse à ces ridicules asser-

tions des Chinois , qu'en leur faisant remarquerjusqu'à quel

point ils se trompaient sur son compte en particulier. En

effet , des six personnes qui accompagnaient l'ambassade de-

puis Canton, on ne pouvait pas en citer une seule qui appar-

tint au commerce autrement que comme ayant part à la

direction des affaires de la compagnie des Indes ,dont les

employés sont positivement reconnus par le gouvernement

chinois lui-même , dans unde ses édits , comme occupantun

rang égal à celui de leurs mandarins.
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conduiteàtenirdanscette circonstance. M.Mor-

rison fut chargé d'informer Chang qu'il était

impossible que sir George Staunton fût seul

appelé à discuter sur ce sujet ; que lacommu-

nication devait être adressée collectivement à

lord Amherst et aux commissaires ; que la

marche que l'on avait suivie jusqu'alors , était

en tout point conforme aux instructions du

prince régent , et adoptée avant même que lord

Amherst eût connusir George Staunton ; que,

si ce message offensant était un prétexte dont

onse servaitpourrenvoyerl'ambassade , il était

de toute inutilité , attendu que l'ambassadeur

était prêt à retourner sur ses pas dès qu'il plai-

rait à l'empereur de lui signifier ses volontés.

Nous sûmes aussi que Chang s'était informé

auprès de M. Morrison , si sir George était

dans l'intention de reprendre ses fonctions à

Canton, en ajoutantque legouvernement n'é-

tait aucunement satisfait de la manière dont le

commerce était dirigé dans cette ville depuis

quelques années.

Nous eûmes bientôt après la visite de

Chang,quientama avec une répugnance visible

la communication qu'il était chargé de nous

faire , et qu'il nous annonça consister en un

certainnombrede questions basées sur un rap-

port transmis parle vice-roideCanton. Il s'ex-
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prima avec mesure sur la connaissance que

l'on supposait que sir George avait des faits

relatifs à l'ambassade de lord Macartney , et

de l'espoir que l'on avait eu qu'il donnerait à

l'ambassadeur des notions exactes sur le point

en discussion ; car tel avait dû être , selon les

Chinois, le butde sanomination. Il parla en-

suite des personnes composant l'ambassade, et

demanda si tout le commerce de notre pays

était sous la direction du roi. Lord Amherst

répondit que tous les Anglais qui se livraient

au commerce , étaient également sujets de sa

majesté , et par conséquent sous saprotection

royale ; qu'il ne s'étaitjamaispermis de's'infor-

mer des motifs que de prince régent avait eus

ennommantsirGeorge auxfonctions qu'il oc-

cupaitdans cemoment; qu'il n'était pas pré-

paréàrépondre àaucune question concernant

les personnes attachées à l'ambassade ; etque

toutce qu'il pouvaitdire, c'est qu'elles avaient

étédésignéesparleprincerégent.LordAmherst

ajouta qu'il n'avaitjamais songé à demander

quelles étaient les personnes chargées de traiter

avec lui, en vertudes pouvoirs que samajesté

impériale leur avait donnés, et qu'en cela le

positiondesuns etdes autresétaitparfaitement

semblable ; qu'enfin, si l'objet de ces informa-

tions étaitde trouver un motifpour renvoyer

1
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l'ambassade , il n'attendait quede savoir le jour

qu'on lui indiquerait pour rétrograder; et que

son seul désir était qu'on se séparât en bonne

intelligence. Chang voulut entrer dans le détail

du rapport reçude Canton; mais M. Morrison

l'ayant interrompu en l'informant que lord

Amherst était déjà instruit de tout; « Alors ,

dit-il , il faut que j'annonce que l'on re-

garde ces questions comme déplacées , et que

l'on ne veut pas y faire de réponse. » Ceci

ayant été convenu , laconversation changeade

sujet. On parladu cérémonial; et lord Amherst

répéta les argumens dont il s'était déjà servi ,

surtout relativementàla ressemblance des deux

cérémonies , et sur la possibilité qu'il y avait

que l'empereur eût prisl'une pour l'autre .Chang

parut admettre cette manière d'envisager la

question ; et dit que nous devions attribuer l'o-

piniâtreté du gouvernement aux idées tartares

qui sont immuables sur tout ce qui tient à l'éti-

quette; que , quoique l'empereur pût à notre

sollicitation déposer un vice-roi ou unhoppo ,

il ne pourrait pas nous dispenser du cérémo-

nial de sa cour. Il témoigna ses regrets de voir

l'importance que l'on attachaitdepart et d'autre

à une pure bagatelle; il fit légèrement sentir

lęs suitės fàcheuses que pourrait avoir pour le

commercele renvoi de l'ambassade, et exprima
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ledésir qu'il avait que l'on pût parvenir à s'en-

tendre. Son langage était à la fois si modéré et

si conciliant, que nous finîmes parperdre tout-

à-fait de vue la nature de la communication

qu'il était venu nous faire, et que nous ne pou-

vions réellement pas lui attribuer en aucune

façon ; aussi nous séparâmes nous de la ma

nière la plus amicale. On croit que le jugepor-

tugais de Macao est l'auteur du rapport fait au

vice-roi ; la méchanceté de soncaractère et så

haine contre l'Angleterre , sont assez connues

pourjustifier ce soupçon.
:

Dans l'après -midi , Chang nous remit une

demande des mandarins supérieurs , tendante

à obtenir les lettres que l'on avait promises

portant ordre aux capitaines des navires de

rester dans le port le plus voisin du lieu où ils

se trouveraient , l'intention du gouvernement

chinois étant de les leur envoyersur-le-champ ,

etle koong-yay ayant dit qu'il était indifférent

qu'ils fussent à Canton ou à Chusan: Lord

Amherst écrivit en conséquence au capitaine

Maxwell , et lui adressasa lettre dans ces ports,

ou partout ailleurs ; il est cependant présu-

mable que c'est à Chusan qu'elle lui par-

viendra.
::

Deux Russes et un Français au service de

Russie , rôdent depuis troisjours dans les en-

TOME 1. :15
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vironsde notre logement (1). Le premierjour,

le Français s'entretint avec le tambour de no-

tre musique , et lui dit qu'ils avaient désiré

présenter leurs respects à l'ambassadeur ; mais

qu'ils en avaient été empêchés par la garde

chinoise , qui ne laisse entrerdans l'enceinte

occupée par l'ambassade que les personnes

gradées et que l'on reconnaît à leur bonnet : il

ajouta qu'il était en Chine depuis neuf ans.

Lord Amherst ayant résolu que l'on n'aurait

aucune communication avec eux , on n'en a

plus entendu parler. Ils étaient entièrement

costumés à la chinoise .

Le 25 août. On a eu un instant la pensée

d'adresser un message au koong-yay, pour lui

faire part du désir que lord Amherst avait de

connaître le jour fixé pour le départ de l'am-

bassade , et pour lui proposerde remettre les

présens envoyés par le prince régent à la per-

sonne que l'empereur autoriserait à les rece-

voir , puisque , malgré que nous différassions

d'opinion relativement au cérémonial , il

n'y avait cependant pas eu de rupture for-

(1) LesRusses ont un collége àPékin pour l'instruction

d'uncertainnombre de personnes destinées à servir d'in-

terprètes sur la frontière. Le sénat de Tobolsk communique

directement avec l'un des tribunaux de Pékin.
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melle. M. Morrison fit préalablement part de

ceprojet à Chang ,que l'on voulait charger du

message. Celui-ci , enréponse,nous conseilla

d'être tranquilles et sans inquiétude, qu'il n'y

avait nul douteque les présens ne fussent reçus,

et que nous nedevions pas inférer de la con-

duite hautaine des mandarins supérieurs , que

l'empereur agirait de la même manière. Quoi-

que l'on ne doive pas attacher beaucoup d'im-

portance aux observations de Chang, il faut

cependant convenir que le conseil qu'il nous

a donné de rester tranquilles , semble assez

fondé; car , dans la position où nous nous

trouvons , après avoir , à plusieurs reprises ,

employé tous les argumens possibles , et fait

toutes les concessions compatibles avec le

principe général que nous avons adopté, il est

pour ainsi dire impossible de prendre aucune

mesure qui ne soit ou inutile ou dangereuse.

Chang nous a dit aussi qu'il croyait que l'on

s'occupaît d'une lettre à adresser au roi d'An

gleterre. Si cela est , il faut que l'empereur ait

pris une détermination. до повыш экр

Ily a,dans le voisinagede notre logement,

un grand village , ou un faubourg de la ville :

mes courses ont été si bornées, que je n'ai pu

encore m'assurer ce que c'est effectivement.

Je suis entré le lendemaindans quelques bou
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tique de fourreurs , où j'eusse pu trouver à

acheter tout ce que j'aurais désiré. Les princi-

pales fourrures sontdes peauxd'ours et de chè-

vre; mais je n'en ai pas vu de qualité supé-

rieure. Les plus belles sont taillées en surtouts;

ladoublure et le dessus sont ordinairement en

fourrures de différentes espèces.-Le com-

merce des traiteurs m'a paru principalement se

fairedans les rues. Ony vend du thé et d'au-

tres liqueurs , des soupes, des viandes prépa-

rées de différentes manières ; le tout divisé par

petites portions , et à la disposition immé-

diatedes consommateurs. Cet usage , qui doit

faire présumer que la classe des ouvriers est

tout-à-fait étrangère aux habitudes domesti-

ques,doit cependant leur être très-commode ,

etleurépargnerbeaucoupdetemps.-Ilest im-

possible de ne pas admirer lapropretédes Chi-

nois dans leurs baquets , leurs paniers et leurs

caisses. On assure que, dans les présens qui

se font , le contenant est souvent plus cher que

le contenu. La cour qui règne devant cha-

que maison est ornée d'arbustes à fleurs , ou

d'arbres nains ; et souvent un treillage garni de

superbes plantes rampantes joint l'utile à

l'agréable.-Le peuple , en général, ne mon-

tre aucun mécontentement de notre curiosité

qui est fort naturelle ; au contraire , nos vi-
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sites momentanées sont ordinairement suivies

de l'invitation de nous asseoir.

:

Le Miao , ou temple qu'a occupé lord Ma-

cartney, et qui n'est qu'à une petite distance de

notre logement , est maintenant la résidence

dukoon-yay; ce qui nousaempêchéde l'aller

voir. J'ai été visiterhier matinun temple moins

grand etdont l'extérieur n'offre rien de remar-

quable. On voit , dans un petit appartement à

gaucheen entrant, quatre figures, deux d'hom-

mes et dedeux femmes, toutes magnifiquement

costumées : les hommes sont en habitsdeguer-

riers ; l'une des femmes tient à la main une

feuille de plante. Dans une salle intérieure

plus spacieuse se trouvent rangées à droite et à

gauche plusieurs statues , quelques-unes ayant

des couronnes , et les autres des bandeaux Les

principaux objets du culte sont deux statues

placées dans une niche en face de l'entrée :

l'une est un homme , l'autre une femme; celle-

ci aun lis d'eau àla main; leur costumeest en

core plus brillant que celui des autres.Quelques

touffes deplumes sont suspendues devantelles,

et des vases servant à brûler des parfums

sont posés sur une table. Les figures d'hommes

sont petites et d'un extrême embonpoint , ce

qui peut faire présumer que les Chinois consi-

dèrent l'embonpoint comme le trait distinctif
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de la beauté , par la raison que l'homme est

toujours disposé à représenter la divinité sous

les formes auxquelles il attache l'idée de la per-

fection.
1

A l'instant du diner, Chang accourut chez

M. Morrison d'un air extrêmement agité. Son

trouble était occasioné par des nouvelles qu'il

venait de recevoir d'un de ses amis de Pékin ,

qu'il avait chargé de s'informer quels étaient

les sentimens de l'empereur relativement à

l'ambassade. Cet ami lui mandait que sama-

jesté impériale était tellement irritée de l'op-

position de l'ambassadeur , et du départ des

vaisseaux , qu'il avait été impossible de lui

soumettre quelques représentations qu'il paraît

que Chang avait désiré faire au sujetde sa mis-

sion sur les côtes. Pour mieux faire sentir ce

qu'il éprouvait , Chang mit samain dans celle

de M. Morrison , et elle était réellement gla-

cée de frayeur. Cette nouvelle est une preuve

que Chang s'est trompé en supposant l'empe-

reur favorablement disposé à notre égard.

M. Morrison a reçu de Chang un extrait du

rapport du vice-roi de Canton. Loin de con-

tenir riend'injurieux pour sirGeorgeStaunton,

il fait , au contraire , son éloge. Toutefois , il

y est dit que sa nomination (qui y est ap-

prouvée) aux fonctions qu'il occupe dans l'am
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bassade, a eu lieu en conséquencede la con-

naissance qu'il a des usages et du cérémonial

de la Chine. De ces motifs, les membres du

gouvernement à Pékin ont tirél'induction as-

sez injuste que sirGeorge n'avait pas fait son

devoir , qui était de représenter à l'ambassa-

deur le sujet en discussion sous son véritable

jour. Ily estquestion ausside toutes les autres

personnes de l'ambassade qui sont venues de

Canton. On estporté àsoupçonner qu'il existe

un second rapport,ou bien que les autres faits

allégués ont été imaginés à Pékin.

Chang a transmis tard dans la soirée à

M. Morrison un écrit qui s'est trouvé être un

édit rendu par le gouverneurde Pékin , ordon-

nantque la garde soit doublée autourde notre

logement,etque noscommunications avec les

Chinois soient surveilléesde près. Cet ordre est

fondé sur ce que quelques-uns des étrangers

attachés à l'ambassade , ayant long-temps de-

meuré à Canton , ont appris la langue chi-

noise; et que l'on ne peut pas répondre qu'il

ne se rencontrât pas parmi les habitans des

traîtres qui se missent enrelation avec eux. On

peut considérer cet édit comme ne différant

qu'enun seul pointde celui rendu en 1814;

et , soit qu'il mérite ou non toute l'attention

qu'il était calculé devoir produire, ilprouve
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clairement l'existence d'un mauvais esprit ,

et rend peu probable que la prolongationde

notre séjour puisse être de quelque utilité.

D'ailleurs trois ou quatre jours passés sans com-

munication strictement officielle avec les man-

darins supérieurs , joint au refus de faire par-

venir la lettre de lord Amherst àl'empereur ,

exigent que nous leur écrivions d'une ma-

nière convenable, mais ferme , sur ces différens

points , ainsi que pour les prier de nous faire

connaître les volontés de l'empereur relative-

ment à l'époque de notre départ . M. Morrison

a, en conséquence , été chargé de rédiger une

note officielle à cet effet , et destinée à être

remise le lendemain matin.

Le 26 août. M. Morrison a reçu la visite or-

dinairedeChang,qui luiadit queles mandarins

semblaient attendre avec impatience quelque

communication de la part de l'ambassadeur.

Onnous a donné à entendre que , si nous ne

nous arrangions pas , ils seraient peut-être ten-

tésde nous accuser d'avoir mal à propos différé

notre départ , et d'avoir ainsi occasioné à l'em-

pereur des dépenses inutiles. La note dont il

vient d'être question fut préparée , et on char-

geaMM. Hayne et Davis de la remettre. Ils ne

virent point Ho , mais on leur donna un ré-

cépissé. Nous reçûmes deux messages de Ha
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dans le cours de cette journée. Par le premier,

il mandait que son intention n'était pas de ré-

pondre immédiatement à la note , parce qu'il

voulait que l'ambassadeur eût tout le temps

de la réflexion avant qu'une décision irrévo-

cable fût prise. Par le second message, il pro-

posait une entrevue pour le lendemain matin ,

afin de discuter la question à l'amiable; il ajou-

tait que , dans le cas où l'on parviendrait à

s'entendre , il serait charmé de rendre ses de-

voirs à l'ambassadeur.

Pendant la journée, nous parvînmes à savoir

de Chang , d'abord que nous pouvions compter

sur la réception de l'ambassade ; mais que

notre adhésion au cérémonial pouvait la rendre

gracieuse au lieu d'être désagréable; et ensuite,

que lachose était devenue entre l'empereur et

l'ambassadeur un point d'honneur ; et qu'en

pareil cas , il était impossible que ce fût l'em-

pereur qui cédât. Chang avait sans doute ap-

pris cette dernière particularité des mandarins

supérieurs.

La proposition d'une entrevue fut prompte-

mentacceptée, etcelle-ci fut fixée pourdixheu-

res. Lord Amherst appela l'attention des com-

missaires sur les circonstances où nous nous

trouvions , mais particulièrement sur la ques-

tion de savoirsi , dans la conclusion de ladis
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cussion à Tong-chow , le gouvernement chi-

nois ne nous avait pas donné lieu de craindre

que le refus de recevoir l'ambassade ne fût

suivi d'inconvéniens qui nécessiteraient peut-

être quelque modification du principe adopté

àbord de l'Alceste; et si cette modification

ne devait se borner qu'à obtenir un prétexte

honorable pour se rétracter, ou à demander

un acte particulier de faveur à l'empereur ,

comme un équivalent de notre soumission au

cérémonial d'usage. Laconduitedu gouverne-

ment chinois , dont il est ici question comme

étantde nature à influencer notre décision ,

est l'attaque personnelle qui paraît être dirigée

contre sirGeorgeStaunton ,et les suites qu'elle

peut avoir pour les intérêts de la compagnie

des Indes à Canton; la faveur particulière

consiste , soit dans un édit honorable pour

l'ambassade et pour les personnes qui la com-

posent , soit dans l'adoption d'une communi-

cation directe entre Canton et Pékin. L'édit

qui déclare publiquement que sa majesté im-

périale se souvient d'avoir vu lord Macartney

exécuter le cérémonial chinois , pouvait nous

fournir un prétexte honnête pour nous y sou-

mettre. Il s'ensuivit une longue discussionqui

fut ajournée au lendemain , que sir George

Staunton proposadedonner son opinion dé-
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finitive. Considérant spéculativement le ren-

voi de l'ambassade comme un très-grand mal ,

et attachant une haute importance à la pos-

sibilité qu'il y a que la colère de l'empereur

retombe sur les personnes attachées à la direc-

tion des affairesde la compagnie des Indes, je

suis fortement d'avis que l'on profite de l'occa-

sion que nous offre l'entrevue que nous devons

avoir avec Ho , pour tâcher de se rapprocher ,

et pour nous rendre au désir de l'empereur ,

s'il continue d'y persister ; d'autant plus queje

suis très- porté à croire que notre déférence à

cet égard nous facilitera le moyen d'entamer

la discussion des autres objets de l'ambassade

avec quelque espoir de succès.

Le 27 août. Sir George Staunton asoumis à

lordAmherst un aperçu raisonné de son opi-

nion , dans lequel , après avoir établi qu'il

persiste dans celle qu'il a déjà émise àbordde

l'Alceste , relativement aux conséquences qui

pourraient résulter de notre acquiescement au

cérémonial , et la conviction où il est que le

renvoi de l'ambassade ne peut être suivi de fà-

cheux effets de quelque durée; il ajoute cepen-

dant que , si l'on pouvait raisonnablement se

promettre de réussir dans les autres objets de

l'ambassade, ce motif serait suffisant pour con-

sidérer la question sous un autre point devue,
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surtout d'après les instructions que nous avons

reçues du gouvernement à cet égard. Nous

discutâmes alors ce que nous pouvions regarder

comme un espoir plausible ; et il fut à peu

près convenu que l'on se contenterait de l'as-

surance solennelle que nous donnerait Ho ,

que l'empereur admettrait favorablement nos

demandes. C'est dans ces sentimens que nous

nous rendîmes àla conférence.

Ho nous reçut de la manière la plus gra-

cieuse. Après quelques questions obligeantes

de sa part , lord Amherst lui parla de la note

d'hier , et le pria de lui faire savoir sa réponse.

Celle-ci n'ayant été nipositive , ni satisfaisante ,

l'ambassadeur fit alors connaître les motifs de

son opposition , en se fondant sur les ordres

desonsouverain qui lui prescrivaient le céré-

monialdont il devait faire usage en présence

desamajesté impériale , et pria le koong-yay

de lui indiquer un motif, s'il en connaissait

un , pour s'écarter d'ordres aussi positifs , et

qui lui imposaient une aussi grande responsa-

bilité. Ho insista sur la nécessité où était son

excellence de complaire aux désirs de l'em-

pereur en faveur du rang suprême de sa ma-

jesté , qui devait , disait- il , être considéré

comme infiniment au-dessus d'un roi , et dont

nous nous concilierions ainsi la bienveillante
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faveur. Lord Amherst observa qu'il lui était

impossible de se départir de l'obéissance qu'il

avait toute sa vie professée pour son souve-

rain; et qu'il priait de nouveau le koong-yay

de considérer avec impartialité combien la

position où il se trouvait était difficile. Ho ré-

péta ses premières observations , et ajouta à

demi-voix que notre roi lui-même pourrait

bien se mettre dans l'embarras; ce queM. Mor-

rison déclara , avec son discernement ordi-

naire , ne pouvoir nous répéter. LordAmherst

parla ensuite de la nécessité où il était que

l'empereur le justifiât auprèsde sa majesté bri-

tannique , en déclarant qu'il était à la connais-

sance personnelle de sa majesté impériale

que lord Macartney s'était conformé au céré-

monial tartare , et qu'il rendît un édit conte-

nant des témoignages honorables pour l'am-

bassade. Le koong -yay adhéra à ces deux

propositions. Lord Amherst passa de là à ce

qui était relatif à la communication à établir

entre le chefde la factorerie à Canton, et l'un

des tribunaux de Pékin , basant cette de-

mande sur l'exemple du commerce russe , et

sur l'inconvénient qu'il y avait à ce que des

intérêts aussi majeurs dépendissent des dispo-

sitions personnelles de quelques simples fonc-

tionnaires publics.Ho répondit qu'il nepouvait
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prendre sur lui de déterminer de quelle ma-

nière l'empereur envisageraitcetteproposition;

il convint toutefois qu'elle ne lui paraissait pas

déraisonnable , et termina en disant : « Sou-

>> mettez-vous à la cérémonie tartare , et je

>> serai votre ami à Pékin. >>>De son côté , lord

Amherst finit l'entretien en exprimaut le dé-

sir qu'il avaitde pouvoir réfléchir encore sur la

discussion qui venait d'avoir lieu. Lekoong-yay

parlade prendre tous ensemble demain le che-

min de Pékin , et dit qu'il espérait , sous quel-

ques heures , en rendant la visite de son

excellence, connaître le résultat de sa délibé-

ration. Les manières du koong-yay ont été ,

d'unbout à l'autre de la conférence , extrême-

mentaimables; et tout ce qu'il a dit a d'autant

plusde poids , que la conférence a eu lieu de-

vant unnombreuxauditoire.Moo-ta-jin, Sooet

Kwang étaient présens , ainsi que les six au-

tres impudens mandarins qui nous ont les

premiers renduvisite : cesontdes Tartares, des

serviteurs de confiance du palais , et , comme

tels, fort considérés par tous les fonctionnaires

publics.

Anotre retour au logement , ladiscussion

sur le cérémonial fut reprise. Lord Amherst

déclara qu'à moins que sir George Staunton

ne pensat encore que, dans l'état actuel des
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choses, son adhésion au cérémonial ne fût

nuisible aux intérêts de la compagnie des In-

des , il était disposé , afin d'éviter les suites

fâcheuses quepourrait occasioner le renvoide

l'ambassade, et pour tâcherdeparvenir àrem-

plir les autres objets qu'elle avait en vue , à

céder aux désirs de l'empereur, ense soumet-

tantau cérémonial en saprésence. Jedéclarai

que je partageais entièrement l'opinion de

lord Amherst. Avantde nousdonner lasienne,

sirGeorge nous dit qu'il désirait consulter les

personnesqui l'accompagnaientdepuisCanton,

et fortifier son propre jugement du secoursde

leur expérience. Lord Amherst y consentit ,

enobservantnéanmoins qu'il considérait toute

question tendante àfaire envisager notrecon-

sentement , comme pouvant compromettre

notre dignitépersonnelle ou nationale, résolue

d'avance par le seul fait que lord Macartney

avait offert de s'y soumettre , même avec des

restrictions ; et surtout par les instructionsdes

ministresde sa majesté ; qu'en conséquence il

ne s'agissait que de décider quel effet notre

acquiescement pourrait produire à Canton.

SirGeorge , ayant consulté séparément les per-

sonnes de la factorerie , trouvaque toutes , à

l'exception de M. Morrison , regardaient cet

acquiescement comme préjudiciable aux inté-

量
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rêtsde la compagnie , en ce que le maintiende

la considération dont jouissait la factorerie à

Canton , et , par suite , l'utilité dont elle était

au commerce , dépendaient entièrement de la

conviction qu'avaient les Chinois que jamais

les Anglais ne se reláchaient d'un principe

uue fois adopté; et quecette opinion serait né-

cessairement détruite, si nous cédions sur un

point si essentiel et dans une circonstance

aussi importante (1) . Sir George ajouta que

telle avait été et était encore sa manière de

voir à cet égard. Nous nous rendîmes , lord

Amherst et moi , à son avis; et on prépara ,

en conséquence , une note pour Ho , conte-

nant notre dernière et irrévocable détermina-

tion. Au moment où nous nous en occupions,

on nous annonça une visite de sa part , et on

nous informa aussi que l'on débarquait les

présens. Nous avisâmes de suite au moyen de

prévenir le koong-yay, en lui faisant savoir

que nous allions lui transmettre à l'instant

même une note. Celle-ci fut , en conséquence ,

(1) M. Morrison était opposé aussi à toute idée de con-

descendance denotre part , en principe général ; mais il était

cependant d'avis que l'intérêt de lacompagniedesIndespou-

vaitjustifierunemanièred'agir différente dans la circonstance

actuelle.
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confiée àMM. Hayne et Davis, qui la remirent

àl'un de ses domestiques. 3

Apeine étaient-ils de retour queKoong-yay

entralui-même. Après s'être assis , il pria lord

Amherstde nepas différerà faire ses préparatifs,

attendu que l'empereur avait fixé le départ de

l'ambassade au lendemain, etàvendredisapre-

mièreaudience; ilajoutaque lamaisondeSung-

t-jin àHai-teen était destinéeàlarecevoir.Lord

Amherst dit qu'il serait prêt à partir aussitôt

quel'on aurait fait les arrangemens nécessaires.

Ho répondit queles présens étaient déjà débar-

qués , et qu'il ne voyait aucun inconvénient à

ce que tout se trouvat prêt pour le moment

proposé. LordAmherst lui demanda alors une

réponse positive à sa dernière note. LeKoong-

yay baissa la tête d'une manière expressive , en

disantqu'iln'existaitplus aucune difficulté , que

tout étaitconvenu , et qu'ilconnaissaitd'ailleurs

lessentimens secrets de l'ambassadeur. Sur cela

il se leva et sortit , laissant Kwang pour con-

tinuer la discussion. Lord Amherst , sentant

combien il était important de ne pas s'exposer

àl'imputation d'avoir laissé croire , mal à pro-

pos, qu'il seconformerait au cérémonial , dit

qu'il espérait que l'on avait parfaitement com-

pris sadernière note; que son objet était d'ex-

primer positivement l'impossibilité où il se

TOME 1. : 16
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trouvait d'exécuter le ko-tou; qu'il se flattait

toujours que l'empereur voudrait bien l'admet-

tre de lamanière qu'il l'avait proposée.Kwang

répondit que les deux parties avaient fait ce

qu'elles devaient dans ladiscussion; quemain-

tenant tout était convenu, et que nous devions

être parfaitement tranquilles ; qu'il ne serait

plus question du cérémonial; que nous pou-

vionscomptersur labonté de l'empereur , dont

le caractère était vraiment aussi libéral que

bienveillant. Sir George parut convaincu que

les Chinois s'étaient enfin rendus sur le point

en discussion , et que nous ne pouvions qu'être

satisfaits. Quoiqu'il fût presque impossible de

songer à partir le lendemain, sans nous mettre

dans leplus grand embarras , Kwang fit valoir

avec tantd'instance les ordres positifs de l'em-

pereur , que lord Amherst promitde faire tout

cequidépendraitde lui àcet effet, sans vouloir

cependant fixer l'heure, cequi lui était d'ail-

leurs impossible.

Chang etYinvinrent dans la soirée presser

lordAmherstdepartir le lendemainmatin. Ils

répétèrentdans cette occasion ceque l'onavait

déjà dit à M. Morrison , que l'empereur ren-

dait Soo etKwang responsables de toutes les

dépenses de l'ambassadedepuis Tien-sing , at-

tendu qu'ils avaient pris sur euxde permettre
C



243

qu'elle continuât à se diriger vers Pékin ; que

leurprocès s'instruisait dans ce momentdevant

les tribunaux ; queKwang avait perdu la place

lucrative qu'il occupait dans l'administration

des sels ; qu'on lui avait donné un successeur ,

et qu'enfin ilyavait tout à craindre pour lui si

lord Amherst n'arrivait pas à Pékin le lende-

main. Quelque regret que sentit lord Amherst

en apprenant ces détails , il ne crut pas devoir

partirdans lacraintede nepouvoirpas paroître

d'une manièreconvenablelejourde l'audience.

Les inconvéniens que lui avaient déjà fait

éprouver la précipitation des Chinois , étaient

un avertissement suffisant; il déclara en consé-

quence la résolution où il était de ne pas quit-

terTong-chow, avantque tous les objets, dont

l'ambassade avait besoin pour sa présenta-

tion publique, fussent partispour Pékin. Chang

dût se contenter de ses raisons , et promit de

ne riennégliger pour accélérer le départ. En

attendant , les Chinoisy mettent une sigrande

activité, qu'il est présumable que nouspourrons

nous conformer aux désirs de l'empereur.

Le 28août. Les efforts desChinois ont été si

suivis,que les présens et unepartie des bagages

sont partis pendant la nuit dernière , et que

tout ce qui reste suivra cet après-midi. La voi-

turedel'ambassade a étédéballée; lordAmherst,
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son fils et les commissaires y monteront. Nous

avons tous été surpris de l'extrême régularité

avec laquelle les Chinois ont dirigé le trans-

portdenos nombreux effets. Ils ont marqué et

numéroté chaque ballot ; et, à en juger par

l'expérience que nous avons déjà faite , nous

sommes sûrs que tout arrivera sans accident.

L'emploi d'un grand nombrede bras surpasse

infiniment celui des machines , sous le rapport

de lacélérité etde la certitude de l'opération :

aussi est-ce à cette cause , et à une extrême

obéissance , que l'on doit attribuer l'étonnante

promptitude des Chinois en pareille occasion.

Ils ont été surpris de la grande quantité de ba-

gage que chacun de nous se trouve avoir (1) ,

et ce n'est pas sans raison. Les habitudes ré-

sultantés d'une grande civilisation font naître

tant de besoins superflus , qu'il fauty renoncer

entièrement , ou se soumettre à l'inconvénient

d'occasioner beaucoup d'embarras. Les grands

chariots dont les Chinois font usage sont cou-

verts de nattes , et ressemblent assez à nos char-

(1) La quantité en était encore augmentée par les présens

destinés aux mandarins , et que l'on avait compris dans le

bagage particulier de lord Amherst , afin d'éviter les soup-

çons désagréables qui auraientpu s'élever si leur destination

eût été publiquement connue.
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rettes à baches; ils sont attelésde cinqmulets,

ou chevaux; mais le plus souvent de chevaux.

Les voitures servant au transport des personnes

sont beaucoup plus petites ; elles sont attelées

d'un seul mulet, et peuvent contenir une per-

sonne assez à l'aise; mais elles sont extrême-

ment désagréables , en ce qu'elles ne sont pas

suspendues. Les mulets sont très- beaux (1).

La meilleure espèce de chevaux ressemble à

la plus petite race des chevauxturcomans.

Nous quittâmes notre logement à cinq heu-

res , et nous primes le même chemin que le

jour de notre première entrevue avec Ho.

Après avoir longé les mursde laville, qui sont

délabrés dans différentes parties , nous arriva-

mes à la route pavée en granit , qui conduità

Pékin. Aun millede Tong-chow, nous traver-

sâmes un long pont d'une seule arche , juste

ment assez large pour le passage d'une petite

barque qui se trouvait dessous dans le mo-

ment. Vue du pont , la perspective était fort

belle; une pagode et une tour,d'observation

fixaient les regards dans le lointain , tandis

que les bords du fleuve étaient agréablement

(1) J'attribue la beauté de leurs mulets à la belle race de

leurs anes , qui sont grands et bien faits. Leur couleur est

remarquable; nous en avions quelques-uns qui étaient pies.
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variés pardes champs en culture, et des bou-

quetsd'arbres. Vers le coucher du soleil , nous

passames auprèsd'un mur solidement construit

qui nous parut servir de clôturé à un beau

parc. De petits pavillons près de la route ,

ouverts de tous côtés, et dont les toits sont

richement ornés , fixèrent notre attention ,

comme offrant ce que l'architecture chinoise

a de mieux en ce genre ; ils nous parurent

même presque d'un bon goût : on nous dit

qu'ils sontconsacrés à lamémoire d'individus

recommandables. Je ne pus reconnaître tous

les animaux qui y sont sculptés : je crois ce-

pendant que quelques-uns sont des lions .

Nous nous arrêtâmes , à moitié chemin , dans

unvillage consistant principalement en mai-

sons destinées à recevoir les voyageurs , et qui

répondent parfaitement à leur objet pendant

la belle saison. Nous y fûmesreçus par les com-

missaires impériaux Soo et Kwang , qui nous

avaient obligeamment procuré quelques ra-

fraîchissemens. Ils étaient venus jusque là en

chaisesà porteurs ; mais le rangdeKwang ne

lui permettait pas d'aller plus loin de cette

manière . Soo continua à faire route dans sa

chaise. On en avait destiné quatre pour l'am-

bassadeur et les commissaires qui voyageaient

dans la voiture de l'ambassade ; elles furent
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cédées aux malades. On nous donna à en-

tendre ici que notre audience aurait lieu le

lendemain ; mais nous y fimes peu d'atten-

tion , parce que la chose était tout-à-fait im-

praticable... Dic

Atrois milles de l'endroit où nous avions

fait halte, nous entrames dans le grand fau-

bourg qui seprolonge jusqu'à la porte de Pékin .

La foule était immense; mais, comme de cou-

tume , le plus grand ordre y régnait.-Je re-

marquai qu'à mesure que nous approchions de

la capitale , les soldats prenaient, un ton plus

ferme dans l'exercice de leur autorité.-Pres-

que tous les spectateurs étaient munis d'une

lanterne de papier, afin que l'obscurité ne fût

pasun obstacle à leur curiosité. La voiture de

l'ambassadeur fixait , comme on le présume

bien, l'attention générale ; et , malgré le mau-

vais état de la route , les détestables chevaux

qui y étaient attelés , et la précipitation avec

laquelle on l'avait préparée pour le voyage ,

elle remplit parfaitement bienson rôle.-Nos

yeux furent éblouis par la manière splendide

dont les boutiques étaient décorées ; les sculp-

tures dorées sont vraiment belles ; et il est

extraordinaire que les bénéfices du commerce

puissentpermettre desdépenses aussi gratuites.

-Nous arrivames, vers minuit , à la porte par
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laquellelordMacartney était entré; et , comme

onnous avaitdit que , par une faveur spéciale,

l'empereur avait ordonné ,contre l'usage éta-

bli, qu'on la laissat ouverte, nous ne fûmes pas

peu contrariés de voir que l'on nous faisait filer

le long des murs. Chaque porte auprès de la-

quelle nous passions , et quenous avions impa-

tiemment désiré d'atteindre, nefaisait qu'ajou-

ter àla contrariété que nous éprouvions ; nous

vimes enfin clairementque nousnous rendions

ànotre destination en faisant le tourdes murs.

Le 29 août. Nous nous trouvames , au point

du jour, au village deHai-teen, prèsduquel est

située lamaisondeSung-ta-jin, l'un desprinci-

paux ministres, laquelle étaitdestinéeà nousre-

cevoir : toutefois, nous n'y restâmes pás,eton

nous conduisit directement à Yuen-min-yuen,

où l'empereur se trouvait dans ce moment.

On fit arrêter la voiture sous quelques arbres ,

eton nous conduisitdansun petit appartement

faisant partie d'une rangée de bâtimens con-

struits sur une place. Des mandarins àboutons

de toutes couleurs étaient de service : parmi

eux se trouvaient des princes du sang, distin-

gués par des boutons rubis clair etdes marques

distinctives brodées sur leurs vêtemens . Le si-

lence qui régnait , et un certain ordre entoute

chose,annonçaient laprésencedu souverain.Le
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petit appartement très-délabré où l'on nous

avait jetés pêle-mêle , devint dans ce moment

lethéâtre d'une scène que je crois sans exem-

ple dans l'histoire de la diplomatie. Lord

Amherst était à peine assis quand Chang lui

remitun message de la part deHo, pour l'in-

former que l'empereur désirait le voir à l'in-

stant même , ainsi que son fils et les commis-

saires. Nous témoignâmes, comme de raison ,

notre surprise'd'une semblable demande , en

représentant qu'il avait été convenu que l'au-

dience n'aurait lieu que le huitième jour du

mois chinois, laps de temps déjà trop court

pour nous permettre de faire nos dispositions

avec commodité; et qu'enfin il était impos-

sible que l'ambassadeur, épuisé de fatigue et

d'inanition , et n'étant pas dans un costume

convenable , se présentát dans ce moment de-

vantsamajesté. Chang aurait sans doute voula

n'être pas porteur d'une pareille réponse ; mais

il fallait cependant bien qu'il s'en chargeât.

Pendant que ceci se passait , l'appartement

s'était rempli d'une foule de spectateurs de

tout rang etde tout âge,qui se pressaient rude-

ment autour de nous pour satisfaire leur bru-

tale curiosité. C'est ainsi qu'on peut , avec

justice , la qualifier; car ils semblaient plutôt

nousregardercommedes animauxsauvages que
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comme des individus de leur espèce. Ily eut

quelques autres messages échangés entre le

koong-yay et lord Amherst, qui , aux raisons

déjà alléguées , fit encore valoir l'irrégularité ,

et même l'inconvenance qu'il y aurait , à ce

qu'il se présentat sans ses lettres de créance.

On lui répondit que, dans l'audience dont il

s'agissait , l'empereur ne voulait seulementque

voir l'ambassadeur, et n'avait pas dessein d'en-

tamer aucune affaire (1). Lord Amherst , ayant

persisté à dire que cette proposition étaitinad-

missible , et ayant adressé ensuite, par le mi-

nistère du koong-yay, une humble requête à

sa majesté pour qu'il lui plût de remettre son

audience au lendemain , Chang et un autre

mandarin proposèrent que son excellence se

rendîtdans les appartemensdukoong-yay,d'où

il pourrait adresser plus directement ses re-

présentations à l'empereur. Lord Amherst

ayant allégué une indisposition parmi ses au-

tresmotifs pour se dispenser de l'audience , vit

clairement que , s'il se rendait chez le koong-

yay, cette raison, la plus plausible aux yeux

des Chinois (quoiqu'on voulût àpeine y pren-

(1) Il est assez remarquable qu'une proposition à peu près

semblable ait été faite à Ismaïloff.
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dre garde dans ce moment) , perdrait alors

toute sa force , s'y refusa positivement. Ce

refus lui valut une visite du koong-yay, qui ,

trop agité et trop intéressé à l'événement pour

en agir avec cérémonie , s'approcha de lord

Amherst , et employa tous les argumens pos-

sibles pour le décider à se conformer aux or-

dres de l'empereur. Parmi les différentes rai-

sons qu'il fit valoir , il n'oublia pas de dire que

nous serions reçus suivant notre propre céré-

monial , employant pour cela les mots chi-

nois : Ne-muntihlee , « Votre propre céré-

>> monial. >> Tout ayant été inutile , il porta la

main sur l'ambassadeur avec quelque rudesse ;

mais sous prétexte , cependant , de lui faire une

violence amicale , et dans le dessein de l'en.

traîner horsde lachambre : un autre mandarin

suivit son exemple. Son excellence , d'un ton

ferme et plein de dignité, leur déclara , en se

dégageant de leurs mains, que la force seule

pourrait le faire sortir de l'appartement où il

était , à moins que ce ne fût pour se rendre

au logement qui lui étaitdestiné , en ajoutant

qu'il était indisposé et accablé de fatigue , et

que le repos lui était absolument nécessaire. Il

se plaignit, en outre,de l'insultegrossière qui

lui avait déjà été faite , en l'exposant à l'indé-

cente curiosité de lafoule, qui semblait plutôt
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1

le regarder comme une bête fauve quecomme

le représentant d'un puissant souverain. Il

pria , dans tous les cas , le koong-yay de sou-

mettre sa demande à sa majesté impériale ,

persuadé que , d'après l'indisposition et la fa-

tigue qu'il éprouvait, elle le dispenserait de

paraître immédiatement en sa présence. Le

koong-yay engagea alors lord Amherst à se

rendre dans ses appartemens , en l'assurant

qu'ily trouverait plus de fraîcheur, d'aisance et

de tranquillité. Lord Amherst le remercia en

disant que , dans ce moment, il ne serait nulle

part aussi-bien que dans son propre logement.

Le koong-yay , ayant échoué dans sa tentative,

quitta l'appartement pour aller prendre les or-

dres de sa majesté à ce sujet.

,Pendant son absence un vieillard , qu'à

soncostume et à ses ornemens nous jugeâmes

être un prince , fut singulièrement occupé à

inspecter nos personnes , et à faire des ques-

tions sur notre compte. Il paraissait avoir prin-

cipalement en vue de s'aboucher avec sir

GeorgeStaunton , comme ayant fait partie de

la précédente ambassade ; mais sir George

s'abstint fort prudemment de lui parler. Il est

difficile de peindre combien la conduite des

Chinois , soit comme hommes publics , ou

comme particuliers , est rebutante. Je parlerai
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par la suite de la première ; quant à l'autre ,

tout cequejepuis endire , c'est qu'elle est aussi

désagréable qu'elle est peu décente.

Peu après la sortie du koong-yay , nous re-

çûmés un message de sa part , nous annonçant

que l'empereur dispensait l'anıbassadeur de se

rendre auprès de lui; qu'en outre , il avait plu

àsa majesté d'ordonner à son médecinde lui

donner tous les soins que son indisposition

pourrait exiger. Le koong-yay rentra bientôt

lui-même, et lord Amherst se rendit à sa voi-

ture. Le koong-yay , ne considérant pas au-

dessous de sadignité de nous faire faire place,

yprocéda àcoups de fouet , qu'il distribuait

indistinctement; les boutons n'étaient plus une

sauve-garde ; et , quelque inconvenante que

nous parûtla conduite d'un personnage comme

Ho , dans cette circonstance , nous dûmes con-

venir qu'il maniait on ne peut mieux l'instru-

ment qu'il avait enmain.-Il y avait dans la

cour quelques figures de lions en bronze, d'une

grandeur colossale , qui ne me parurent pas

mal sculptées .

Nous retournâmes à Hai-teen par la route

que nous avions suivie eny venant. Nous y

trouvâmes toutes les autres personnes de l'am-

bassade , dont les Chinois nous avaientséparés,

sans doute à dessein. Tout nous fait du moins



254

présumer qu'ils ne voulaient conduire àYuen-

min-yuen que ceux d'entre nous qui devaient

être admis à l'audience de l'empereur ; et que ,

par conséquent , si MM. Morrison , Abel ,

Griffith , Cooke , Somerset et Abbot, se sont

trouvés avec lord Amherst , c'est seulement

parhasard.-Lamaison de Sung-ta-jin , qui

avait étédésignée pour nous recevoir , est très-

commode et agréablement située : on voyait ,

près du principal appartement, ungrandnom

bre d'arbustes et de fleurs. Son aspect nous

plut tellement , que nous jouissions d'avance

du plaisir d'y passer quelques jours ; mais il

ne devait pas en être ainsi. Il y avait à peine

deux heures que nous étions arrivés , lorsqu'on

vint nous annoncer que les Chinois s'oppo-

saient à ce que l'on déchargeát les voitures ; et,

un instant après , les mandarins vinrent nous

faire part que l'empereur , irrité du refus

qu'avait fait l'ambassadeur de se présenter de-

vant lui , comme il l'avait prescrit , avait or-

donné que nous partissions sur-le-champ. Cet

ordre était si positif, que l'on ne nous proposa

même pas de le modifier en aucune manière.

Ce fut en vain que l'on fit valoir la fa-

tigue que nous avions tous éprouvée ; rien

ne pouvait être opposé aux ordres formelsde

l'empereur.Chang nous fitd'abord entendre que
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même , le voulussions-nous , il était trop tard

alors pour se conformer au cérémonial tartare,

Toutefois, il changea un peude langage dans le

cours delajournée , en disant que tout le mal

venait de notre opiniâtreté à ne pas vouloir

céder sur le seul point en discussion ; et que ,

peut-être , nous pourrions encore être reçus ,

si nous voulions prendre le parti de la soumis-

sion; il eutmême l'effronteriedenier que l'em-

pereur eût jamais consenti à nous recevoir ,

comme nous en avions fait la proposition.

Celui de tous qui pressait davantage notre

départ, était un officier envoyé par le comman-

dant en chefdu district de Pékin , lequel parais-

sait avoir été particulièrement chargé de faire

exécuter les ordres de sa majesté impériale.

Comme nous nous y attendions , cet officier

nous parla du cérémonial tartare dans les ter-

mes les plus ridicules , en assurant que l'empe-

reur avait droit de prétendre à cet hommage

par sa supériorité sur tous les rois de la terre;

que nous avions montré une coupable opinia-

treté , en refusant de nous y soumettre; enfin ,

que l'empereur écrirait une lettre amicale et

explicative au roi d'Angleterre , qui serait , à

n'en pas douter , extraordinairement irrité

contre l'ambassadeur. Le hasard ayant faitque

ce fût à moi qu'il adressa ces observations , je
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priai M. Morrison de l'informerque l'empereur

avait aplani tout ce qui était relatif au cérémo-

nial , en convenantde nous recevoir de la ma-

nière dont nous l'avions proposé , et que nous

n'avions rien à redouter de la part de notre

souverain pour la conduite que nous avions

tenue. Le même officier nous pressant dé par- .

tir sur-le-champ , je l'assurai qu'il n'avait au-

cun retard à craindre de notre part , par la

raison que nous nous trouvions maintenant

privés de la seule chose qui aurait pu rendre

agréable notre séjour en Chine , c'est-à-dire ,

la bienveillance de sa majesté impériale.-

L'unique témoignage de civilité que l'on nous

aitdonné dans cette journée a été l'envoid'un

beau déjeuné , qui nous fut servi par ordrede

l'empereur. Nous y fimes d'autant plus hon-

neur , que plusieurs d'entre nousn'avaient rien

mangé depuis laveille.-Aquatre heures, lord

Amherst monta dans sa chaise , et nous par-

times. C'est ainsi , d'après toute apparence ,

que se termine l'ambassade.

J'ai oublié de dire que le médecin de l'em-

pereurest effectivementvenu voir lordAmherst

à son arrivée chez Sung-ta-jin. C'est au rap-

port qu'il a fait, que l'indisposition alléguée

par l'ambassadeur n'étaitqu'un prétexte ; qu'on

peut en partie attribuer l'accès de colère que
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l'empereur a eu tout à coup. Quant à moi , je

ne puis m'empêcherde croire que lapromesse

quinousa étéfaite àTong-chow n'ait étéqu'une

supercherie , et que le gouvernement chinois

n'ait eu le projet , soit de nous faire paraître

enprésence de l'empereur d'une manière à la

fois sipeu décente et si peu convenable , que le

cérémonial observé dans cette circonstance eût

été tout-à-fait indifférent, soit d'employer la¹

violence , au milieu d'une audience précipitée,

pour nous obliger à accomplir le cérémonial

du ko-tou. Il peut encore se faire que l'em

pereur prévoyant le refus que ferait lord

Amherstdesesoumettre àses ordres, ait voulut

s'en faireunprétexte pour le renvoyer. Si , en

effet, tel a été son but, on peut dire qu'il l'a

parfaitement atteint; car laproposition était sì

déraisonnable , et la manière de la faire si in-

sultante , que ni ses devoirs publics , ni son

honneur personnel, ne permettaient à lord

Amherst d'agir autrement qu'il l'a fait. Les

Anglaisqui ontététémoinsde tous cesdébats,

ontdû éprouver quelque contrainte àne pas en

venir aux vojes de fait, lorsqu'ils ont vu la

grossièreté etla maniere outrageante avec les-

quellesbonden agissait envers le représentant

de leur souverain; ils nedurent plus éprouver

qu'unmême sentiment , l'espoir que l'on n'ex-

TOMEI. 17
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poserait plus dorénavant la dignité d'un pair

du royaume et d'un ambassadeur à la merci

d'un despote que la moindre contradiction

exaspère. L'audience quenous avons euelayant

été qualifiée d'audience particulière , nous

sommes portés à conjecturer aussi que l'em-

pereur a pu avoir pour but d'insister person-

nellement sur l'accomplissement du kontou

lors de la réception publique de l'ambassade;

et, en cas d'une plus longue opposition de la

part de l'ambassadeur , de le renvoyersur-le

champ. C'est là sans doute l'interprétation la

plus avantageuse que l'on puisse fairedes sen

timens de l'empereur ; mais je dois avouerque

le contre-temps qu'il a éprouvé, dans cette eir-

constance,peutà peine justifier les excès aux-

quels il s'est portérq olmazHaiette Lionotiddng

Il est important de remarquer que lord

Amherst ne s'est jamais positivement refusé à

se rendre auprès de l'empereur; et qu'il s'yl

serait même rendu,si sa majesté ,après avoir

été informée de son indisposition , avait per

sisté dans sa volonté de levoir iln'amontré,

une détermination prononcée , que pour s'op-

poser à laviolence avec laquelle on enagissait

envers lui, et pour nepas se rendne dans les

appartemens du koong-yay. Il estprésumable

queceux-ci étaient si près de lasalle où l'em-
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pereur se trouvait dans ce moment , qu'il eût

été facile d'entraîner de lal'ambassadeur en sa

présence. Dans la position où nous nous trou-

vions , l'audience proposée ne pouvait être

d'aucune utilité ; et, quelque facheux et désa-

gréables qu'aient été les événemens de Yuen-

min-yuen , on ne peut pas se dissimuler que

toute violence qui aurait pu nous être faite

dans la présence du souverain , et qui eût été

suivie de représailles , n'eût été de nature à

produire des insultes encore plus graves et

plus embarrassantes. -Yin eut pour nous des

attentions suivies pendant cette journée ora-

geuse , et s'acquit par là des droits bien plus

grands à notre estimeque son collègue Chang;

il a prétendu que l'on n'avait jamais eu l'in-

tention formelle de nous faire partir; mais il

est assez difficile de croire que cela soit , puis-

que les ordres étaient si positifs,

1

1

120

1

Nous vimes parfaitement les murs de Pékin

à notre retour. Ils sont , comme ceux de Tong-

chow, construits en brique avec des fonda-

tions en pierre. Leur épaisseur estconsidérable;

et l'intérieur est en terre ; ce qui fait que la

partie qui est en maçonnerie peut être consi-

dérée comme un revêtement : toutefois , ils

n'offrent pas assez de solidité pour permet-

tre de placer dessus de l'artillerie d'un gros
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calibre. A toutes les portes , et à de certains

intervalles , sont des tours d'une immense

hauteur , ayant quatre rangs d'embrasures des-

tinées à recevoir des canons; mais , au lieu de

canons , nous n'en vîmes que des imitations

en bois . Outre la tour, un édifice en bois àplu-

sieurs étages indique chaque porte. L'un de ces

bâtimens était richement décoré ; ses toits ,

saillans et diminuant progressivement en rai-

son de leur élévation sont couverts en

زر
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tuiles jaunes et vertes, qui produisaient beau-

coup d'éclat au soleil. Un fossé plein d'eau

règne autour de la partie des murs que nous

longeâmes. Pékin est situé dans une plaine ; et

il est certain que ses murs élevés , ses nom-

breux bastions et ses tours majestueuses lui

donnent un air de grandeur digne de la capi-

tale d'un vaste empire.- Nous traversâmesdu

côté de Hai-teen une grande portion de terre

communale qui n'était pas cultivée ; ce qui est

assez extraordinaire à une aussi petite distance

dePékin. Onrencontre , près des murs , des

espaces de terrain assez considérables tout cou-

verts de nelumbium , ou lis d'eau , dont la

brillante végétation présente un coup d'œil

très-agréable. Les sommets bleuâtres et éle-

vés des montagnes de la Tartarie sont ce que

les environs de Pékin offrent de plus remar
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quable. Peut-être quelques-uns d'entre nous

eussent-ils éprouvé de la satisfactionàparcou-

rir les rues de Pékin; quant à moi , j'eusse

certainement préféré visiter cette immense

chaîne de montagnes.

Ayant cédéma chaiseàunmalade ,jemon-

tai dans l'une des voitures. Le mouvement

en fut supportable jusqu'au moment où nous

arrivâmes sur la route pavée ; mais alors les

cahots devinrent si cruellement genans , que

tous les membres semblaient prêts à se dislo

quer. Chaque secousse paraissait devoir épur-

ser les forces qui nous restaient , et nous met

tre hors d'état de résister à la suivante. On

aurait cru les élémens d'accord avec l'empereur

pour nous tourmenter. La pluie tombait par

torrens , mais sans pour cela porter obstacle à

la curiosité des spectateurs qui s'avançaient

jusque dans les chaises et dans les chariots

pour mieux nous examiner. Jamais je n'eus

autant d'humeur : se trouver exposé à une

si indécente curiosité, tandis que nous souf-

frions du mauvais temps et des cahots tout ce

que l'on peut souffrir , c'en était plus qu'on ne

pouvait en endurer ; aussi en éprouvai-je une

espèce de frénésie. L'obscurité, le mauvais état

de la route , une pluie continuelle , ne per-

mettaient guère d'aller à pied : je tentai ce
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pendant de le faire , et j'y eusse persisté, síje

n'avais pas craintdemetrouver séparé du reste

de l'ambassade. Quoique Soo nous eût assuré

que nous ne ferions cette nuitque vingt lis, on

nous mena cependant , d'une seule traite, jus

qu'à Tong- chow , où nous arrivámes le 30à

trois heuresdu matin.

Le 30 août. Achow, l'unde nos interprètes ,

dont j'ai déjà parlé,etquenous avonsvu,pour

lapremière fois , à Hai-teen , nous avait pré-

cédés pour annoncer notre arrivée. Le loge-

ment que nous occupions avant notre départ

a été fermé , et l'arc-de-triomphe , qui servait

de porte d'entrée , abattu ; emblème de notre

mauvaise fortune. Toutefois , nos barqués ne

sont pas unpis-aller qu'il faille rejeter; et nous

pouvons dire que c'est moins par inclination

que pour nous rendre aux vives instances de

Chang et de Yin, que nous les quittâmes à

notre arrivée à Tong-chow. Le bagage , les

provisions et les présens arrivent successive-

ment; et on continuede faire tous les prépara-

tifs pour notredépart. Chang vint assez tard,

dans la soirée , chez lord Amherst , et donna

à entendre que les Chin-chaes avaient reçu de

l'empereur quelques présens destinés pour le

prince-régent. Les Chin-chaes arrivèrent bien-

tôt eux-mêmes avec ces présens : ils consistent
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en un grand joo-yee, ou sceptre , fait d'une

pierre couleur blanc verdâtre ,ayant quelque

rapport avecl'agate , et qui est un symbole de

satisfaction ; le manche en est plat et ciselé,

et ressemble assez à une large cuillère à pot;

l'extrémité est d'une forme circulaire, imitant ,

en quelque façon, le lis d'eau. Il s'y trouvait

aussi un collier demandarinde pierres vertes

et rouges , et quelques grains de corail avec

un ornement rouge garni de perles. A ces

différens objets se trouvaient jointes quelques

bourses brodées. En faisant la remise de ces

présens , les commissaires impériaux témoi-

gnèrent le désir que l'empereur avait de rece-

voirquelques-unsdes nôtres enéchange(1). Ils

choisirent les portraits du roi et de la reine ,

un recueil de cartes géographiques, et quel-

ques gravures coloriées. Comme il importait

aux intérêts de la compagnie des Indes que

nous nous quittassions en bonne intelligence ,

da proposition des commissaires fut acceptée

sur-le-champ.

i

Lord Amherst demanda comment ildevait.

(1) L'étiquette de la cour est de ne pas recevoir la tota-

lité des présens, et l'ambassadeur de Portugal eut beau-

coup de peine à persuader l'empereur de se départir de cet

usage.
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rendre compte à son souveraindu renvoi de

l'ambassade. La seule,raison qu'on lui en

donna est le refus qu'il a fait d'obéir à l'ordre

que l'empereur lui avait transmis de se pré-

senter devant lui , ordre que l'on considère

comme une faveur particulière. Nous fimes

valoir , dans notre réponse , tout ce que nous

avions à alléguer ; mais la discussion ne se

prolongea pas , en ce que les mandarinsmani-

festèrent plutôt le désirde se disculper d'avoir

eu aucune part à ce qui nous était arrivé de

désagréable , que d'approfondir les motifs ou

lajusticedenotre renvoi. Cet échange depré-

sens indique que la colèrede l'empereur s'est

unpeu apaisée; et on doit peut-être le consi-

dérer comme une circonstance favorable dans

laposition où nous nous trouvons.-Le joo

yee (1) est inférieur,sous le rapportdutravail,

àcelui qui fut offertà sa majestérégnante par

Kien-lung.

Le 31 août. On continue d'embarquer les

présens et les provisions.-Quelques articles

denotrebagage particulier sont encore en ar-

rière. Nous apprenons de l'interprètėAchow

(1) La pierre dont on fait les joo-yees se trouve sur le

Yn-yu -shen , montagne située dans la province de

Kiang-nan.
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que l'on attribue notre renvoi à l'impolitesse

avec laquelle nous avons reçu les princes et

autres personnages de distinction qui étaient

venus pour nous voir : ils firent à l'empereur, à

ceque l'onassure , un rapport défavorable sur

notre compte , et assignèrent probablement la

répugnance que nous manifeståmes àparaître

devant sa majesté , au moins fondé de tous

nos motifs. Je dois convenirque ceci me pa-

raît assez vraisemblable.
t

En passant prèsdes murs deTong-chow, et

deplusieurs autres villes sur notre route , nous

y avons vu placardé un édit impérial défen-

dant auxfemmes de se montrer dans les rues ,

et de s'exposer ainsi aux regards de l'ambassa-

deur et de sa suite. Vaine défense ! la curiosité

féminine n'a pu être réprimée, même par la

crainte d'encourir le déplaisir du fils du ciel;

et nous continuons de voir , parmi les cu-

rieux qui nous suivent toujours , un grand

nombre de têtes ornées de fleurs rouges. Il est

certain que les Chinois ont en cela l'avantage

sur nous c'est que leur extérieur n'a rien qui

soit digne de fixer les regards, ni qui puisse

flatter la vanité , endevenant à son tour l'objet

de leur curiosité

Les portraits du roi etde lareine ayant été

déballés , afin que les Chinois pussent les
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voir placés dans leur véritable jour , lord

Amherst , pour prouver le respect qu'il portait

àson souverain , crut devoir exécuter , devant

le portrait du roi,le même cérémonial qui a

eu lieu à Tien-sing devant la table couverte

d'une soie jaune ; au grand mécontentement

de Kwang, dont on commence àdouter des

dispositions favorables.
... b

Quoique les démonstrationsde respect àno-

tre égard soient fort diminuées, cellesdu soup-

çon et de lajalousie sont toujours les mêmes.

J'ai été suivi, dans la promenadeque j'ai faite

cette après-midi, par des soldats qui m'ont para

plus disposés qu'antérieurementàen prescrire

ladurée et la direction .

Lerer. septembre. Quelques articles de no-

tre bagage manquant encore , on a fait une

forte représentation àce sujet. Ce retard peut

fairequenousne partions quedemain ou après.

-Chang a informé M. Morrisonque le koong-

yay et le juge de Pékin nous avaient suivis à

Tong-chow. Leur voyage a-t-il eu pour but

une négociation diplomatique , oun'a-t-il été

qu'une mesure de police? c'est ce qui est in-

certain. Lapremière , si elle avait eu lieu, au-

rait pu nous ramener à Pékin ; la seconde, si

en effet elle est telle , est une preuve de la

plus absurde méfiance. J'ai entendudire que

১
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la grossière curiosité que les princes montre-

rent dans l'antichambre à Yuen-min-yuen , est

assez ordinaire ; ils ne se conduisent jamais

différemment envers les étrangers , dont on

fait , à la lettre , les animaux de parade de la

cour.-D'après nos observations individuelles,

nous sommes tous tombés d'accord qu'il y a ,

depuis Pékin , un changement frappant dans

notre cortége. Nous n'avons plus de soldats

pour nousprécéder et faire faire place; d'hom-

mesmunisde lanternes pour indiquer la route :

nous sommes absolument abandonnés à nous-

mêmes , à la nuit et aux élémens. Les dra-

peaux qui nous annonçaient comme porteurs

de tributs ont été retirés de nos barques ; et

on ne les a pas encore remplacés par d'au-

tres.

J'ai examiné aujourd'hui le collier de bois

nommé kang (1) , que quelques criminels sont

condamnés à porter au cou. C'est une planche

carrée d'environ trente poucesde largeur , avec

une ouverture par où passe la tête ; on la

porte diagonalement, ce qui permet à celui

qui est condamné à cette peine d'en faire re-

poser le bout lorsqu'il est assis.bi
1

(1) Ces colliers sont de différentes grandeurs et de diffé-

rens poids , selon la gravitédu crime,
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Quand deux Chinois se querellent , ils se

saisissent ordinairement par les cheveux , et se

les tordent violemment. Il arrive souvent alors

qu'ils tombent tous deux à terre ; et il est sur-

prenant de voir combien ils supportent long-

temps une douleur aussi vive ; leurs yeux

semblent sortir de leurs orbites; toute leur

physionomie se décompose; et je suis con-

vaincu que , dans un pareil combat , la dou-

leur ferait céder les plus robustes athlètes au

pugilat. Quoique leurs gestes et leur langage

annoncent un emportement qui va jusqu'à la

rage, les Chinois en viennent rarement aux

mains ; et j'ai vu un coup d'éventail , vive-

ment appliqué , calmer tout à coup un accès

de fureur très - prononcé. Toutefois , lors-

qu'ils se déterminent enfin à se battre , c'est

toujours de lamanière la plus cruelle ; et on a

souventvu le combat se terminer par la mort

de l'undes combattans.

Nous eûmes hier une preuve des disposi-

tions actuelles des Chinois à notre égard , à

l'occasion d'un mendiant qui se leva au mo-

ment où lord Amherst passait devant lui : un

mandarin lui ordonna aussitôt de se rasseoir ,

l'ambassadeur ne paraissantplus digne d'aucun

égard , même de la part desgensde la dernière
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classe du peuple. A moins que ces sentimens

ne changent, en nous éloignant de la capi-

tale , notre voyage ne promet pas d'être très-

agréable.

ود J

joudr

adreatas

Milica

:

१

:

1
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CHAPITRE IV.

Retour à Canton. ---Réflexions sur ce qui s'est passé à

Yuen-min-yuen.-Arrivée à Tien - sing.- Départ.-

Rapport du tribunal du Lipou reçu à Tong-chow. -Ob-

servations à ce sujet. Gazette de Pékin .-Entrevue

avec le juge de Pe-chee-lee.-Arrivée àSang-yuen.

LE 2 septembre. Tout espoir de rapproche-

ment semble maintenantévanoui.-Nouscom-

mençâmes , après déjeuner , à nous diriger vers

les côtes. On assure que nous allons à Canton :

toutefois , notre expérience du passé ne nous

permet guère d'ajouter foi à ceque nousdisent

les Chinois à cet égard ; et , si les vaisseaux

sont encore à Chusan lorsque nous arriverons

dans le voisinage, je ne serais pas surpris ,

que l'on ne nous fit embarquer dans ce port.

On a retiré de nos barques différens objets

d'utilité; et il est présumable que nous aurons

souvent occasion d'accuser la négligence chi-

noise pendant le voyage quenous allons faire.

Nous nous trouvons de nouveau au milieu

d'une foule de jonques , qui ne nous offrent

-
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d'intérêt que parce qu'elles nous fournissentde

temps en temps l'occasion de voir des femmes

d'un extérieur plus satisfaisant que celles que

nous avons vues dans les villes; elles sont natu-

rellement fort circonspectes , et nous laissent à

peine le tempsde jeter un regard profane sur

elles Le teint basané de la classe ouvrière)

(qui est le même que celui des Indiens) prouves

que le soleil a plus de force dans laprovince

de Chine où nous nous trouvons, que dans les

autres pays situés sous la même latitude. Doit

on attribuer cette particularité à la nature

plateidu sol et au manque d'ombrage? Il est

présumable que le costume des habitans subit

un changement complet pendant l'hiver. Dans

lai saison actuelle, une chemise et unpantalon,

quelquefois même un pantalon seul, compo-

sent l'habillement de toutes les classes , dans

Kintérieur de leurs maisons,et celui desclasses

moyenneset inférieures au dehorster

Le traitement que l'ambassade a éprouvé à

Yuen-min-yuen fait souvent le sujet de nos

conversations. De nouvelles observations nous

confirmentdans la persuasion où nous sommes

quedes Chinois ont voulu nous tromper en

paraissant céder sur ce qui était relatif au céré

moniale; ilnous ontséparésà dessein; etnous

avons remarqué qu'en approchant de Pékin ,



272

1

tous les mandarins qui se trouvaient avec nous

étaientdansune agitation extraordinaire. Pour

éloigner les soupçons que lord Amherst pou-

vait avoir , et pour prévenir les objections qu'il

aurait pu faire de ce qu'on le conduisait ail-

leurs qu'au logement qui lui était destiné ,Soo

et Kwang assurèrent son excellence , ànotre

arrivée à Yuen-min-yuen , que l'on n'avait en

vuequede prendre quelques rafraîchissemens

chez lekoong-yay, quoique bien certainement

ils fussent instruits de ce qui avait été arrêté

àcet égard. Tous avaient pris une partplus ou

moins directe à la promesse qui nous avait été

faite àTong-chow , que nous serions reçus le

huitième jourde lalune, suivant le cérémonial

proposé par Hambassadeur. Je dois convenirl

que Ho avait soigneusement évitéiatoTong

chow d'affirmer positivement que l'empereur

eût consenti à nous dispenser du cérémonial

tartare : toutefois , il en dit assez pour nous

persuader que l'affaire avait été arrangée selon

nos désirs; ce qui nousfut encore confirmépar

Kwang, que le koong-yay avait exprès laissé

en arrière dans ce dessein. Achow, l'inter-

prète de Canton , nous a assuré que Soo a été

condamnéà descendre au rang de mandarin à

boutonbleu ,que le koong-yaya aussi encouru

le mécontentement de l'empereur ; et que

)
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Kwang a perdu son emploi dans l'adminis-

tration des sels : le voyage qu'on l'oblige

à faire jusqu'à Canton , est vraisemblable-

ment une punition additionnelle qu'on lui

inflige.On assure que les fonctions que Chang

et Yin ont jusqu'à présent remplies auprès de

nous seront confiées , au-delà de Tien-sing,

aux officiers des districts par où nous devons

passer. Dans d'autres circonstances , Changqui,

dans sa jeunesse , a été à Canton , auraitpré-

férédenous accompagner.

Le 3 septembre. Je ne trouve pasune diffé-

rence aussi sensible que je m'y attendais dans

notre marche rétrograde. Lecourant n'est pas

rapide ; et les haleurs attachés aux grandes

jonques n'étant qu'en petit nombre , et assez

souvent inoccupés , nous ne faisons guère

plus de chemin qu'en venant.-Nos provi-

sions ont toujours étéendiminuant, et aujour

d'hui elles nous ont totalement manqué. On a

fait des représentations à ce sujet , et des vi-

vres ont été achetés en secret.- Notre posi-

tion est on ne peut plus désagréable. L'hospi-

talité affectée du gouvernement ne nous permet

pas de rien acheter , tandis que l'indifférence

que l'on témoigne pour tout ce qui nous con-

çerne , et qui est produite par les circonstances

où l'ambassade se trouve , nous expose àtoute

TOME 1 . : 18

1
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sorte d'inconvéniens, et même à des privations

réelles .-On répète que Soo et Kwang doi-

vent être condamnésà payer le montant total

de nos dépenses. Si cela est, nous ne devons

plus être surpris de l'insuffisance des vivres qui

nous sont alloués , par la crainte assez natu-

relle qu'ont les officiers de district de n'être

pas remboursés.

Une conversation que M. Morrison a eue

aujourd'hui avec Chang , a jeté beaucoup de

jour sur les causes de notre renvoi de Yuen-

min-yuen. Le consentement apparent donné à

Tong-chow était une supercherie de Ho (1 ) ,

le koong-yay, dont le principal but était d'at-

tirer l'ambassadeur à Pékin. Les ouvertures

qui eurent lieu dans la conférence du 27 août ,

lui avaient fait présumerque, moyennant cer-

taines concessions , lord Amherst se soumet-

trait au cérémonial du ko-tou : ces concessions

lui ayant paru admissibles , il espérait ame-

ner l'ambassadeur à y accéder ; toutefois , ne

croyant pas devoir s'engager d'une manière

positive , comme le demandait lordAmherst ,

(1 ) Quoique ordinairement les Chinois aient plusieurs

noms , ils ne font cependant usageque du premier , diffé-

rens en cela , comme en beaucoupd'autres choses , de nos

habitudes.



275

il prit le parti de tromper; et , en assurant

que l'empereur avait consenti à recevoir l'am-

bassadeur à la manière européenne , il parvint

àdécider son excellence à se rendre à Pékin .

La résolution que prit sa majesté impériale de

nous faire paraître en sa présence immédiate-

ment après notre arrivée , déconcerta ce plan,

qui , jusqu'à un certain point, était favorable à

nos vues. Ne voulait-on simplement que nous

faire voir à sa majesté enpassant devant son

siége , ou voulait-on exiger de nous le cérémo-

nial du ko-tou ? c'est ce que nous ne savons pas

encore. Mais ce qui est positif , c'est que nous

n'aurions pas eu d'audience publique sans nous

être préalablement soumis à ce cérémonial.

Lorsque l'empereur décida qu'il nous recevrait

le 7, il ignorait que nous eussions voyagépen-

dant toute la nuit. Ainsi donc , quel que dût

être le mode de notre réception , il paraît que

la volonté qu'il manifesta de nous voir au mo-

ment de notre arrivée n'était pas intention-

nelle. Notre renvoi précipité a été occasionné

par le rapport que l'on fit àsa majesté que l'in-

disposition de lord Amherst n'était qu'un pré-

texte; ce qui l'irrita au dernier point. L'em-

pereur fut très -mécontent aussi que Ho ne

l'eût pas instruit que l'ambassadeur avait

voyagé toute la nuit; ce qui aurait sansdoute
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paru satisfaisant pour justifier le désir que l'am-

bassadeur avait de ne pas avoir une audience

immédiate.- Le koong-yay a perdu plusieurs

de ses emplois ; et il n'est pas jusqu'à Moo-ta-

jin , qui n'a pu se soustraire à la dégradation ,

quoiqu'il n'ait fait qu'assister aux conférences ,

sans avoirjamais ouvert la bouche.

M. Morrison , sur la demande de Chang ,

lui rendit une visite dans l'après-midi , afin de

se trouver avec le Ngan-chatsze ou juge de

Pe-chee-lee, quinousaccompagnedepuisTong-

chow, comme chargé de surveiller la marche

de l'ambassade et de pourvoir à ses besoins.

Ce mandarin connaît parfaitement toutes les

relations publiées par les missionnaires d'Eu-

rope , et il ne perdit pas de temps à déployer

ses connaissances devant M. Morrison. Outre

les motifs d'amour-propre qui le faisaient

agir dans cette circonstance , il avait particu-

lièrement en vue de rabaisser l'importance

de l'Angleterre relativement aux autres na-

tions de l'Europe , et de prouver combien il

était absurde à notre souverain de vouloir trai-

ter d'égal à égal avec l'empereur de la Chine.

Quoiqu'il connût le nom desGhoorkas ( 1 ) et

(1) Jen'avais pas encore entenduparler alors des événe-

mensqui se sont passés sur les frontières du Népaul.
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des contrées qu'ils habitent , et qu'il assurat que

son autorité judiciaire s'étendît presque jus-

qu'à leurs frontières , il ne parla pas de la der-

nière guerre du Népaul; ce qui prouve assez

que l'on a exagéré l'intérêt que le gouverne-

ment chinois prend aux affaires de ce pays. Le

Ngan-chastze regardait les Ghoorkas comme

tributaires de l'empereur.

:

Nos relations d'amitié avecChang ont repris

leurcours; il estvenunous voirpendantquenous

étionsàtable. Il s'abstient ordinairementde vin

pourraisondesanté,et abu du sirop de vinaigre

framboisé avec de l'eau , préférablement à tout

autre chose.Engénéral les Chinois aimentmieux

nos vins fins et nos liqueursque nos vins d'or-

dinaire. Quoiqu'en disentquelques voyageurs,

je suis porté , d'après ma propre expérience ,

àles regarder commetout aussi adonnésque les

Européens à l'usage des liqueurs spiritueuses ;

ils ne different de ces derniers que par le soin

qu'ils ontde ne pas s'exposer aux regards publics

lorsqu'ils se trouvent dans l'état d'ivresse , ce

qui provientde leur extrême respect pour tout

ce qui tient aux bienséances extérieures. Ils es-

timent beaucoup toute sorte de verreries , et

acceptent volontiers comme présens nos sim-

ples bouteilles à vin.

L'homme doué du talent d'observer ou de
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décrire , pourrait peut-être trouver ici dequoi

exercer son imagination et sa plume. Des

champs de millet , des bosquets de saules, des

jonques , des habitans àmoitié vêtus avec de

petits yeux et de longues queues ; des femmes

laides , mais dont les cheveux sont agréable-

ment arrangés ; tels sont invariablement les

objets que nous voyons chaque jour , sans que

je puisse y trouver matière à une description

intéressante. Quant aux qualités morales du

peuple , il y aurait de la présomption dema

part à vouloir en donner une idée d'après ce

que j'en ai appris par moi-même. Nous avons

peu de rapports particuliers avec les habitans ,

et encore ce peu- là pour ceux qui , comme

moi , ne connaissent pas la langue dupays , se

réduit-il à des gestes; d'un autre côté , il serait

injuste de baser une opinion àcet égard, d'a-

près nos relations avec le gouvernement. Des

questions importantes pour les deux parties

ont été agitées ; les Chinois , pour parvenir à

leur but , ont cherché à intimider et à trom-

per ; ils n'y ont pas réussi , et leur espoir déçu

a donné lieu à des actes de grossièreté. Ceux

d'entre nous qui sont arrivés en Chine avec

la persuasion qu'ils allaient trouver un peuple

que l'on pouvait classer au nombre des nations

civilisées de l'Europe , ont sans doute reconnu

1



279

qu'ils s'étaient trompés; ceux au contraire qui

rangeaient' les Chinois sur la même ligne que

les autres peuples de l'Asie , ont dû être aussi

peu étonnés de la conduite du gouvernement

que de celle des individus. Le trait caractéris-

tique de cette nation singulière est l'influence

extraordinaire qu'ont sur elle les usagesétablis

laconduite de chacun , quel que soit son rang ,

est déterminée par des règles dont on s'écarte

rarement ; le despotisme du souverain est su-

bordonné au despotisme de l'usage ; le degré

de civilisation que l'on a atteint , provient

moinsdes institutions sociales quedela nature,

qui , dans sa marche , est fort au-dessus de ce

système tantvanté qui règle la conduite journa-

lière de ce peuple. Tout ce quejepuis donc en

conclure , c'est que les Chinois ne m'ont paru

intéressans en rien. On les représente comme

étant polis entre eux; et on attribue leur gros-

sièreté envers les étrangers au sentiment qu'ils

ont de leur supériorité sur tous les peuples , et

àcequ'ils sont toujours enclins à les soupçonner

de se malconduire.Telle est la politique dugou-

vernement, et tels sont aussi,parl'ascendantdes

mêmes principes parmi toutes les classes de la

société, les sentimens des individus. Les enfans,

au-dessus de la classe ordinaire,sontcomme les

autres asiatiques , graves et maniérés. L'esprit
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semble ici être traité comme les pieds des

femmes , c'est-à-dire , resserré par les liens de

l'habitude et de l'éducation , jusqu'à ce qu'il

atteigne un rétrécissement contre nature. Mais

je m'aperçois que je tombe dans un travers

que je cherche constamment à éviter, c'estde

substituer des conséquences àdes observations;

tant il est vraique l'esprithumain cherche tou-

jours à s'éclairer.

Le4 septembre.Letemps esttoujours très-

chaud. Dans notre barque le thermomètre se

soutient à 85 degrés pendant la journée. -

J'ignorais jusqu'à présent que le cérémonial du

ko-tou-fût regardé comme un acte d'adoration ,

etque,bienqu'on le pratique à l'égard de l'em-

pereur, on le refuse à quelques divinités su-

balternes. Dans le cours de la dissertation que

le juge a faite hier sur les affairesd'Europe, ila

observéàChang quenotre religion nousdéfen-

daitpeut-être de nous conformeràce cérémo-

nial; toutefois ilne fitpascette observation dans

ledessein de nous justifier , mais au contraire

pourblåmernos préjugés àcet égard.-Nos bar-

ques se sont arrêtées àune heure afin que l'on

achetat des provisions. Nous avons trouvé dans

l'endroit où les achats se sont faits, les meil-

leurs raisins que nous ayons encore vus. On a

vraiment lieu d'être surpris qu'ayant une très
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grande quantité devignes , les Chinois se con-

tententde laliqueur qu'ils expriment du riz .-

On peut évaluer de cinq àsix cents le nombre

de personnes employées à conduire l'ambas-

sade , ce qui oblige nécessairement àprendre

desmesurespour s'assurer les vivres nécessaires

à leur subsistance.- Le village où nous nous

sommes arrêtés se nomme Khu-shee-yoo; j'ai

appris des bateliers qu'il y en a un autre plus

considérable un peu plus loin. Quelques trou-

pes , parmi lesquelles on remarquait un petit

détachementde soldat vêtus en tigres , se trou-

vaient rangées en bataille près du lieti de notre

halte , vraisemblablement pour rendre les hons

neurs au juge. Un salut eut lieu au moment

de sondépart ; son rang lui permet de cor-

respondre directement avec l'empereur.

Le 5 septembre. Nous mouillames hier à

l'heure de diner , et pour la nuit, à cause du

temps qui paraissait devoir être très-mau-

vais; ce qui nous fournit l'occasion de faire

une promenade , le seul amusement que nous

ayons dans cet ennuyeux voyage.-On monte

la garde régulièrement depuis le coucher jus-

qu'au leverdu soleil. En faisant leurs rondes ,

quelques-uns des hommes de service frappent

avec un bâton rond sur un morceau de bois

creux de forme oblongue , et d'autres sur un
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petit gong ou loo (1) . Le son de l'un et de

l'autre de ces instrumens , est on ne peut plus

mélancolique; celui du premier est beaucoup

plus fort qu'on ne semblerait le croire en le

voyant . Il avait considérablement plu pen-

dant lanuit , et au jour la température se trou-

vait avoir subi un changement très-sensible;

elle était la mêmeque vers la finde l'automne

en Angleterre : au lever du soleil le thermo-

mètre était à 59degrés , et à son coucher seu-

lement à 67. — Nous ne quittâmes pas notre

mouillage avant onze heures ; et comme on

ne pouvait pas attribuer un aussi long retard

au temps seulement , nous commençâmes à

former diverses conjectures. Tous nos désirs

sont de ne pas retourner à Pékin , où notre

détermination à ne pas nous soumettre au ko-

tou , ne nous permettrait pas d'ailleurs d'es-

pérer aucun résultat avantageux pour nos in-

térêts publics , ni aucune espèce d'agrément

personnel. Il est cependant possible que nous

(1 ) Le gong ou loo est une plaque de cuivre ronde avec

unrebord , dans la compositionde laquelle onmêlede l'étain

et du zinc pour la rendre plus sonore. L'auteur ayant omis

de donner la description de cet instrument , nous l'avons

puisée dans le Voyage de sirGeorge Staunton. (Note duira-

ducteur.) :



283

nous trompions , et que la lenteur de notre

marche provienne des arrangemens que l'on

fait à Tien-sing pour le transport de nos ba-

gages les plus pesans ; il est question de les

envoyr par mer.

J'ai été visiter unpetit miao, ou temple, que

l'on m'a dit être dédié au dieu du feu. La di-

vinité ignée est une petite figure assise sur un

trône , tenant d'une main une épée nue, et de

l'autre un anneau en forme de serpent. A ses

côtés sont deuxfiguresde nainsqui ont aussi des

anneaux. Ily en a trois autres moins bien faites

le longd'un des côtés de l'édifice. On réparait

le miao dans lemoment même où nous nous

y trouvions ; et je remarquai que les ouvriers

faisaient cuire leurs alimens dans le sanctuaire

même. Les Chinois sont assez insoucians en

matière de religion; sous ce rapport ils res-

semblent aux anciens païens. Le culte des

dieux fait partie de leurs institutions civiles et

de leurs habitudes journalières ; mais il n'a ja-

mais une grande influence sur leurs passions.

On aurait tort d'attribuer les derniers édits

rendus contre les chrétiens à une persécution

religieuse; ils sont fondés sur les liaisons qui

existaient , disait-on , entre les chrétiens et les

mécontens; et onm'a assuré que cette incul-

pation n'était pas sans fondement.
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J'ai reçu unevisite de Chang , faite en partie

pour s'excuser du manque de vivres dont on

s'était plaint ily aquelques jours. Il me pria

de faire en sorte que l'on n'en achetât pas à l'a-

venir ; et dans le cas où l'on viendrait à en

manquer , qu'on le lui fit savoir pour qu'il or-

donnat d'en fournir,parce qu'il était autorisé

àypourvoir au comptede Kwangqui devait ,

d'après les ordres de l'empereur , défrayer toute

l'ambassade. Il saisit cette occasion pour m'ap-

prendrequ'il étaitd'un rang supérieur auChin-

chae , et me dit qu'il avait une vaste étendue

de territoire sous sa juridiction.- Le bruit

général parmi les Chinois , est que l'empereur

a été très-irrité contre ceux qui lui ont laissé

ignorer que l'ambassadeur ayant voyagé toute

la nuit , se trouvait trop fatigué pour pou-

voir paraître sur-le-champ en sa présence. -

Sur les quatre heures , nous passâmes vis-à-vis

de Tsay-tsung où nous nous étions arrêtés en

allant , pendant que Soo et Kwang faisaient

leur rapport à Pékin.-Nous arrivons demain

àTien-sing, où nous séjournerons vraisembla-

blement deux jours.

Le6septembre. Le temps est un peu plus

chaud que hier; le thermomètre s'est élevé

dans la matinée à65 degrés.-Sur les neuf

heures , nous avons vu un édifice que l'on nous
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aditêtre unemosquéemahométane.Oncompte

un grand nombre d'individus qui professent

l'islamisme dansla province où nous nous trou-

vons; ils n'y sont pas pour cela vus d'un œil

jaloux, et sont susceptibles de parvenir à tous

les emplois. Ils mangent du bœuf contre l'u-

sage général desChinois ,qui regardent comme

une cruauté de tuer un animal aussi utile.

Desédificescouverts de beaux toits et une popu-

lation plus nombreuse , annoncent que nous

approchons de Tien-sing. Une longue ligne de

soldats ayant chacunun drapeau, étaientrangés

en bataille auprès de quelques py-loos , pour

rendre les honneurs à Chin-ta-jin le Ngan-

chatsze; car hélas ! nous sommes maintenant

dépouillésdetout notre éclat,etnous nepouvons

nous attribuer ces honneurs. Les soldats s'age-

nouillèrent au passage des barques . Les canon-

niers chinois semblent eux-mêmes effrayés du

bruit qu'ils font. Dès qu'ils ont mis le feu àla

pièce , ils se jettent à quelques pas ventre à

terre. Lapiècede canon, ou le tube de fer dont

ils se servent , est toujours placée verticale-

ment, ce qui fait qu'ils ne courent même pas

ledanger d'être atteints par la bourre.

: Les bois employés à la construction des

maisons et des jonques sont coupés à la lon-

gueur de sept à huit pieds, afin, dit- on, d'en
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rendre le transport plus facile. J'ai oublié de

dire que nous avons mouillé hier au soir près

d'un grand village où ily avait un édifice tem-

poraire avec un échafaud qui s'avançait dans

l'eau , des lumières et d'autres préparatifs qui

annonçaient une assemblée publique. Dans

d'autres circonstances , nous aurions pu nous

flatter que ces apprêts étaient faits à notre in-

tention; mais aujourd'hui ils ne s'adressent

plus qu'aux mandarins qui nousaccompagnent

etqui eurent une longue conférence à terre.

Nous sommes portés à croire que la méfiance

des mandarinsentre eux esttrès-grande , d'après

la circonstance suivante : Le Ngan-chatsze n'a

pas osé accepter un léger présent qui lui a été

offert par lord Amherst , dans la crainte que

Kwang n'en eût connaissance , et qu'il n'en in-

struisît l'empereur, qui est on ne peutplus sé-

vère contre tout ce qui a l'apparence de la cor-

ruption chez les fonctionnaires publics. Toute-

fois son excellence a donné à entendre qu'en

nous quittant elle parviendra peut- être à sur-

monter ses craintes .

Nous arrivâmes à Tien-sing peu après-

midi , et nous mouillâmes précisément au

même endroit que la première fois ; la foule

des spectateurs était aussi grande , et ceux-ci

étaient serrés les uns contre les autres comme
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de coutume. Des hommes portant des bonnets

de forme conique (1) , déployaient beaucoup

d'activité à maintenir un espace libre devant'

nos barques ; ils ne se contentaient pas, comme

les soldats , de frapper la terre de leurs longs

fouets ; mais ils en appliquaient de grands

coups sur les épaules de la multitude . A

l'entrée de la nuit , nous fûmes témoins d'une

cérémonie qui avait lieu, nous dit-on, en l'hon-

neur de la pleine lune. On laissait tomber par

intervalles , d'une barque qui côtoyait le ri-

vage , des lanternes de papier de diverses cou-

leurs , que l'on abandonnait au cours du fleuve;

la lumière réfléchie à travers les vives couleurs

des lanternes produisait un joli effet. J'ai été

frappé de la belle couleur cramoisie du papier

dequelques-unes de ces lanternes ; les Chinois

en emploient aussi dans leurs paniers à fruits.

Une autre illumination et l'horrible bruit

d'une musique instrumentale , nous firent pré-

-

(1) J'appris ensuite que ces hommes étaient les exécu-

teurs des hautes œuvres , et que leurs bonnets étaient une

ancienne forme que les Chinois s'étaient obstinés à conserver

après la conquête des Tartares. Ils y réussirent de même

qu'en ce qui concernait les tombeaux de leurs ancêtres ,

dont la conservation était au reste un objet de respect

beaucoup plus raisonnable.

1
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sumer qu'un mariage ou un enterrement (car

on dit que le bruit est le même dans l'un et

l'autre cas) avait lieu dans le voisinage. Je re-

grette que la position où nous nous trouvons ,

nous ôte tout espoir de voir quelques-unes de

ces cérémoniesdomestiques.

Je m'aperçois que plusieurs d'entre nous

sont frappés de l'air misérable des classes in-

férieures , et se croient par là en droit d'ac-

cuser d'exagération les voyageurs quinous ont

précédés. Comparée avec les autres contrées

de l'Asie, je serais plutôt porté àdire que la

Chine offre l'aspect d'une grande prospérité.

La saison n'exige pas encore beaucoup de vê-

temens ; mais lorsqu'il a fait froid, nos ba-

teliers ne m'ont pas paru en être dépourvus.

Je suis donc disposé à croire ce qu'ont écritles

voyageurs anciens et modernes sur tout ce qui

s'offre d'abord aux regards. Les missionnaires

s'accordent en général à vanter le caractère

moral du peuple et les ressources politiques

de l'empire. Il était difficile qu'ils jugeassent

sainement de celles-ci ; quant au premier , on

sait combien les hommes peuvent différer dans

leur manière de voir à cet égard, selon la po-

sition où ils se trouvent et les procédés que

l'on apour eux. De même que les autres asia-

tiques , Les Chinois traitent leurs enfans avec
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tendresse , et leurs institutions civiles donnent

encore une nouvelle force aux devoirs mutuels

des parens et des enfans. Un fils ne devient

jamais majeur en Chine; sa naissance le con-

damne à une servitude dont la mort de son

père peut seule l'affranchir. Aen juger d'après

une circonstance assez peu importante dont

Changfitmentiondans notre conversation en-

semble , il paraît que les dames chinoises jouis-

sentd'une grande portion d'influence dans leur

ménage. Sur ceque je lui demandais si son

fils , jeune homme de dix-huit ans , était en-

core avec lui , il merépondit que non, etqu'il

avait été obligé de le renvoyer à samère qui

ne pouvait supporter d'en être séparée.

Le 7 septembre. Il paraît que l'on a renoncé

au projet d'expédier par mer une partie de

nos bagages , et qu'aucune de nos barques ne

sera changée jusqu'à notre arrivée à Kwan-

tung. Le retardque nous éprouvons ici , pro-

vientde cequeKwang est obligé de remettre

àson successeur l'emploi qu'il occupait dans

l'administration des sels. Celui de Tao-tai (1)

que Chang remplit, doit être de quelque im-

portance , puisqu'il s'est vu obligé , attendu

(1) Tao-tai signifie gouverneur dedeux villes.

TOME 1 .
: 19



290

-

le grand nombre des visites qu'il recevait de

ses subordonnés , de se réfugier hier au soir

dans sa barque. Sonrang est supérieur à celui

d'un gouverneur deville ou Foo.-Nousavons

fait une petite promenade dans le quartier de

la villedont nous sommes voisins ; mais nous

n'avons pu parvenir à traverser la rivière ,

parce qu'au moment où nous en approchions

les soldats firent retirer une des barques qui

forment le pont.-Les boutiques de droguistes

sontbienpourvues, peut-être même trop abon-

damment pour la santé des malades , vu l'état

des connaissances médicales en Chine. Les

boutiques de bouchers sont d'une extrême pro-

preté ; et la viande nous a paru si bonne que

je soupçonne que celle que l'on nous fournit

n'est qued'une qualité inférieure.-On a tant

de respect ici pour tout ce qui a l'apparence

de l'autorité, que les haches que l'on porte de-

vant les officiers de police , ne sont que de

bois peint; tous les attributs de la magistrature

nous ont paru d'ailleurs aussi grotesques que

singuliers .-Les rues de Tien-sing sont étroi-

tes , et les murs de clôture des maisons qui les

bordent leur donnent une apparence on ne

peut plus triste; dans les temps de pluie elles

deviennentde véritables bourbiers. Notre odo-

rat est singulièrement offensé par la puanteur
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aumilieude laquellenous noustrouvons; et c'est

peut-êtrelàundesplusgrands inconvéniens que

nous fait éprouver l'affluence de peuple dont

noussommespresquecontinuellemententourés.

Une seconde promenade que nous avons

faite dans le faubourg ne nous a guère fourni

plus de plaisir , ni plusde matièreà observation

quela première. Nous avons vu cependant une

pompe funèbre. Le corps était suivi de pleu-

reurs et de pleureuses , dont le chagrin s'ex-

primait si violemment et avec tant de régu-

larité , que j'en conclus qu'ils étaient payés

pour ce service. Les femmes étaient dans des

chaises à porteurs , couvertes d'un drap blanc ,

qui est la couleur du deuil en Chine. Les

pleureurs portaient des bonnets semblables à

ceux des ouvriers en Angleterre. Je fus surpris

de voir que le cercueil était sans aucun orne-

ment; mais en revanche son support était

doré, et fait d'une manière très-massive. On

portait en tête de la procession quelques figures

de femmes en grandcostume ,presquede gran-

deur naturelle.- Je remarquai sur le cercueil

un ornement de tête en bois doré qui indi-

quait vraisemblablement la profession du dé-

funt.

Nous vîmes dans une boutique d'ébéniste

de belle chaises de bois sculpté , ornées de
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paonsdont le plumage était naturel ; les jam-

bes de l'animal étaient pendantes.-Je ne pus

parvenir à acheter une grande caisse de verre ,

remplie de jõujous dorés représentant deshom-

mes, des femmes , desbarques , des ponts; enun

mot tout ce qu'offre la maison de campagne

d'unhomme de distinction .

3

Il paraît qu'ici les meuniers sont enmême

temps marchands de farine ; car nous avons

remarqué dans les boutiques où l'on vendait

de lafarine,un âne quifaisait tourner un mou-

lin. Lameulededessus est grande etde forme

cylindrique ; et à son extrémité sont attachées

des cordes au moyen desquelles l'âne la fait

mouvoir : la farine mouluede cette manière est

d'une qualité inférieure.-Dorénavant quand

nous ferons des acquisitions , nous serons en

garde contre les soldats qui nous accompa-

gnent; ils encouragent continuellement et exci-

tent même quelquefois les marchands à nous

tromper, afin d'avoir leur part du butin.-Les

maisons des Chinois sont toujours , comme je

l'ai déjàdit , fermées ducôté de la rue parun

mur de clôture, et même quand la porte en

est ouverte, un avant-mur élevé devant l'en-

trée de la maison en dérobe entièrement la

vue. Elles sont divisées en différentes cours ,

dont chacune forme une suite d'appartemens ,
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etsontordinairement distribuées en unegrande

salle qui conduit à de petites chambres.

On trouve dans les boutiques un grand as

sortiment de toute sorte d'articles ; et , excepté

celles des droguistes , aucune ne semble exclu-

sivement destinée à un seul genre de com-

merce. En examinant les outils des ouvriers ,

ainsi que l'intérieur des boutiques, j'ai été

frappé de l'exactitude des relations que j'ai

Jues sur la Chine. Les recherches scientifiques

yont été plus bornées; mais on doit convenir

que tout ce qui , au premier abord , frappe les

regards du voyageur , a été parfaitement bien

décrit. :

Le8 septembre. Nos gardiens (car on nous

fait voyager sans plus consulter notre vo-

lontéque si nous étions des animaux sauvages)

nous ont fait mettre en route ce matin. Après

avoir côtoyé le rivage qui suit la directiondes

murs dela ville, nous entrâmes dans la rivière

d'Eu-ho , en remontant le courant au moyen

de haleurs. Nous continuâmes àvoir les fau-

bourgs pendant l'espace de deux milles ; les

boutiques et les édifices nous parurent beau-

coup mieux que sur la rive opposée; nous re-

marquâmes , dans lenombrede ces derniers ,

plusieurs petits temples, ou miaos.On voyait,

dans la foule des spectateurs , un plus grand
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nombre de femmes quede coutume. Les pieds

de plusieurs d'entre elles étaient de beaux mo-

dèles de difformité : ils sont de grandeur natu-

relle jusqu'au coude- pied , et se terminent

latout à coup en pointe , à force d'être com-

primés.-Les pipes , que dans la foule les

hommes tiennent au-dessus de leurs têtes , pro-

duisent uneffet assez singulier. Aprèsun inter-

valle de quelques champs de millet , nous pas-

sâmes vis-à-vis d'un autre faubourg, ou village.

On voit , à quelques pasdu sentier destiné aux

haleurs , un chemin élevé , qui est peut-être le

commencement de celui décrit par sir George

Staunton. Sur la rive droite , à environ trois

milles de Tien-sing , est un petit py-lo , dont

le toit est richement orné; onylit une inscrip-

tion portant qu'il est dédié à la rivière Nan-

yuen-ho , c'est-à-dire , qui coule vers le nord.

Cet édifice nous parut intéressant , comme ser-

vant à indiquer le nomde la rivière , etàmon-

trer l'affinité qu'ont les superstitions des Chi-

nois avec celles de l'Inde et de l'Europe dans

les siècles reculés .

-

Pendantque nous dînions , nous vîmes pas-

ser un second convoi funèbre : le cercueil était

semblable à celui que nous avions vu à Tien-

sing. Parmi les figures qui le précédaient , on

remarquait celle d'un tigre, emblème de lapro
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fession militaire du défunt ; celles d'un homme

armé à cheval , et d'une dame montée sur une

autruche. Il est probable que les pleureurs , qui

expriment leur douleur d'une manière,aussi

bruyante , sont les parens du défunt , à qui

l'usage fait une obligation de suivre le convoi.

J'aperçus , à une petite distance de la rivière ,

quelques édifices en brique très-curieux. Ils ont

la forme d'un vase , se rétrécissant à la base

et au sommet , et sont de la hauteur d'un clo-

cher de village. On nous dit que ce sont des

tombeaux de Hoshungs distingués , ou prêtres

du dieu Fo : le sommet en est très- orné .-

Nous passâmes peu après vis-à-vis d'une pagode

moderne , ou paou-ta , ayant de petits compar-

timens saillans , ou étages. Ces édifices mo-

dernes sont fort inférieurs aux anciennes tours,

qui sont maintenant rares dans ce pays , parce

qu'on les laissetomber en ruine. Une tourde

garde en ruine , que nous vîmes ensuite , nous

mit à même d'en examiner la structure. La

maçonnerie en brique avait quatre pieds

d'épaisseur : il y avait dans l'intérieur une ou-

verture où était pratiqué un escalier condui-

sant à la plate-forme , le sommet offrait des

embrasures ; mais le mur du parapet n'était

pas assez épais pour y placer des canons en

batterie ; la tour était carrée.- Les bords
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de la rivière sont presque partout cultivés en-

légumes ; et les terresy sont disposées avecun

soin particulier. Des tiges de kao-leang , for-

mant un treillage destiné à soutenir une espèce

deharicots , donnent un air d'élégance au plus

modeste potager. Je présume que les terrains

appartenans soit à des particuliers , soit à des

villages , sont séparés par les plantations de

saules et de peupliers que l'on voit par inter-

valles.

Nous nous remîmes en route après le cou-

cher du soleil. Tout contribuait dans ce mo-

ment à embellir la scène. Lalune venait de se

lever , et éclairait de ses rayons les bosquets

d'alentour, tandis que son image se refléchis-

sait dans les ondes , incessamment agitées par

le vent. Amesureque nous avancions, lalon-

gue ligne de lanternes coloriées , suspendues

auhautdes matsde nos barques , changeaitde

direction , suivant les sinuosités de la rivière ;

les lanternes rouges de la jonque que montait

lejuge, ladernière de toutes , indiquaitl'éten-

duede la flottille : tout était paisible autourde

nous , quoique les objets changeassent àchaque

instant. Le spectacle d'une belle nuit atoujours

eu du charme pourmoi; je m'imagine souvent

alors que nous pouvons nous mettre en rapport

avec des êtres d'une nature supérieure à la
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nôtre! Il est presque impossible que, dans un

pareilmoment , unepenséeindigne de l'homme

puisse se présenter à l'imagination : au dehors ,

tout brille d'une clarté pure et tranquille , et

notre cœur , entièrement livré à la médita-

tion , s'ouvre,aux plus doux sentimens pour

admirer les beautés qu'offre ce vaste univers.

-Nous passames devant plusieurs villages ,

-et nous mouillames , pour la nuit, à la ville

de Yang-leu-ching , à trente -cinq lis , ou

douze milles , de Tien - sing. On voit auprès

une maison d'une belle apparence apparte-

nante à un mandarin. C'est probablement

ici l'endroit où l'on s'arrête ordinairement;

car nous y avons vu plusieurs jonques à

Bapcre.ensiteyi i es titnonst

Le 9 septembre. Dans le cours d'uneprome-

nadeque j'ai faite aprèsdéjeuner,j'al visitéun

temple dédié à la mère éternelle, la principale

divinité femelle des Chinois. L'effigie de la

déesse était couverte d'un voile blanc ; elle

avait sur la tête une couronne, et une feuille

d'arbre dans lamain. Ilyavait, dans la même

niche derrière elle, deux autres figures d'une

plus petite taille'; quelques autres étaient pla-

-cées au long du mur d'un côté du temple.-

Si on devait jugerde la religion en Chine par

l'état des temples que nous avons visités jus-

e
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qu'à présent , il faudraiten conclure qu'elle est

sur son déclin; car nous n'en avons pas vu

un seul qui ne tombat en ruine. Chang a

reçu la nouvelle positive qu'il a été nommé

juge de la province de Chan -tung ; et je

crois que les présens qu'il a envoyés aujour-

d'hui à l'ambassadeur et aux personnes compo-

sant l'ambassade , ont été faits à cette occasion.

Sa conduite avec nous a étéengénéral si obli-

geante , qu'il n'est aucun de nous qui ne soit

charméde son avancement.

La faucille dont on se sert pour couper le

kao-leang se compose d'un manche très-long ,

etd'une lame fort courte , ressemblant plutôt à

une faux qu'à une faucille .-Sur les bords de

la rivière , on fait des irrigations dans les jar-

dins. Une simple roue tournant sur un axe fait

monter l'eau d'un puits creusé à quelques pas

de la rivière , d'où elle se répand sur les

terres non en nappe, maisen s'échappantd'une

jarre.-Nous vimes , dans un autre endroit ,

deshommes occupés à aplatir, au moyend'un

rouleau très-pesant , des roseaux destinés sans

doute à l'entretien des levées faites sur les

bords de la rivière.-Vers le soir , un grand

nombrede villages , distribués sur l'une et l'au-

tre rive , semblaient ne former qu'une seule

ville. Ces villages font partie de l'arrondisse
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ment de Too-le-ya, et se prolongent , presque

sans interruption , pendant l'espace de dix lis.

Nous mouillames auprès des dernières maisons

que l'on rencontre dans ce voisinage.-Ici nos

haleurs se montrèrent très-insubordonnés , soit

parce que l'on exigeait d'eux un surcroît de

travail , soit qu'ils ne se crussent pas suffisam-

ment payés ; et il fallut avoir recours au bam-

boupour les mettre àla raison : onen emploie

vingt à vingt-cinq pour les grandes barques ,

douze pour celles de deuxième classe , et sept

pour les petites.

Le 10 septembre. L'aspect du pays est tou-

jours le même.- Nous déjeunâmes près de

Shing-shi-heen ,ville considérable.-Nous ne

vîmes que des champs cultivés en tabac.

Unmandarin militaire décoré d'un bouton

bleu clair , voyant M. Abbot etmoi nous pro-

mener sur le bord de la rivière , nous invita à

monter àbord de sa barque , sansas doute par le

seul motif de nous considérer de plus près.

M. Abbot , commele plus jeunede nous deux ,

fixa toute son attention; et il s'amusa à l'ha-

biller à la chinoise. Il avait l'air de vivre très-

familièrement avec ses domestiques , et mit

mon chapeau pour les divertir.Pour ne pas être

en reste , je me coiffai de son bonnet; ce qui

rendit la farce complète. Ce ne fut pas sans
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peineque nous nous débarrassâmes de ses po-

litesses;je me vis mêmeobligé de couper court

à l'entrevue en partant brusquement. Je crois

me rappelerque nous avons déjàvu ce nouvel

ami à Tong-chow.asο ελαι

Dans l'après-midi,lord Amherst et les com-

missaires allèrent rendre visite à Chang , pour

le féliciter de sa promotion. Sa barque était

dans le plus grand ordre. Dans la première

chambre se tenaientdeuxsecrétaires qui avaient

l'air d'être très-affairés; quelques bagatellesque

l'ambassadeur lui avait envoyées étaient ran-

gées dans celle qu'il occupait; il prit la der-

nière place, et se conduisit réellement avec

une politesse achevée. On nous offrit une bois-

son préparée avec des noyaux d'abricots pilés ,

et assez semblable à de l'orgeat. Commenous

lui donnions ordinairement le nom de lait

d'amandes , nous fimes à Chang quelques ques-

tions sur le thé au lait qui devait entrer dans le

cérémonialdenotre audiencederéception. Ilpa-

raît que ce thén'est autre choseque du lait sans

aucun mélange , par la raison que l'on donne

lenomde chaya , ou the , àd'autres breuvages

qu'à l'infusion des feuilles de cette plante. On

présente,le lait comme un souvenir de l'ori-

gine tartare de la famille régnante. Une autre

preuvedu soin que l'on prendde conserverde
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semblables souvenirs , c'est que , dans les occa-

sions solennelles , l'empereur, au lieu de faire

usage de petits bâtons pour découper sa viande

en mangeant, se sert d'un couteau. Quoique

placés sur le trône d'un des plus grands em-

pires du monde , les Mant-choos , conquérans

de la Chine , professent encore aujourd'hui

plus de respect pour les mœurs simples de leurs

ancêtres que pourtous les raffinemens du luxe.

Une telle manière de voir serait unepreuve de

sagesse de leur part, si ce respect ne se bornait

pas à de vaines apparences. Mais , de même

que tous les conquérans , ils ont perdu , après

la victoire , l'énergie et les qualités auxquelles

ils en étaient redevables.-La place de juge

de Shan-tung est regardée comme la seconde

de l'empiredans l'ordrejudiciaire. Il est ques-

tion , dans la relation de la précédente am-

bassade, de la ville de Tong-quang-tang , où

nous sommes maintenant à l'ancre. Je m'en

souviendrai toute mavie ,grâce au bruit hor-

rible de lamusique vocale et instrumentale que

les soldats qui escortent l'ambassade crurent à

propos de faire entendre pour témoigner la

satisfactionque leurfaisait éprouver la nomina-

tion de Chang.-Nous avons fait , dans cette

journée , beaucoup plus de chemin que dans

les précédentes : je l'évalue de 28à 30 milles .



302

Le 11 septembre. Lord Amherst m'a remis

ce matin , en déjeunant , une traduction que

M. Morrison venait de faire et de lui donner

à l'instant même (1) . C'est celle d'une pièce

que Chang lui a remise avec plusieurs autres

à Tong - chow ; elle contient le détail officiel

des cérémonies qui devaient avoir lieu à l'au-

dience de réception de l'ambassadeur : l'extrait

des registres du tribunal du Lipou, qui atteste

que lord Macartney s'est soumis au cérémonial

du ko-tou , y estjoint. On n'y a pas prêtébeau-

coup d'attention dans le temps , parce que

l'une de ces pièces ne contenait que le récit

inexact de ce que nous savions déjà ; et que

l'on supposait que l'autre ne renfermait qu'une

description de cérémonies qui , d'après la po-

sition où nous nous trouvions , ne paraissaient

pas devoir être réalisées à notre égard. D'après

cette dernière pièce , l'ambassade devait être

reçue dans une grande salle au haut bout de

laquelle l'empereur aurait été assis sur un

trône très-élevé. Un autel dédié à la lune paraît

occuper l'extrémité opposée. L'ambassadeur

devait être introduit par ce côté; et, s'agenouil-

lant près de l'autel , il aurait remis la lettre du

(1) Voyez l'Appendice , nºs. 4 et5.

1
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prince régent à un mandarind'un rang élevé ,

qui l'aurait portée à un autre nommé Meen-

yee , dont la place eût été de niveau avec la

partie de la salle où est le trône. Ce dernier

mandarin aurait ensuite monté les degrés du

trône , et présenté la lettre à sa majesté. L'am-

bassadeur aurait alors été conduit par les

mandarins dans la partie de niveau avec le

trône , où , s'agenouillant, il aurait reçu lejoo-

yee destiné au prince régent , des mains de

Meen-yeen , qui lui aurait fait quelques ques-

tions au nom de l'empereur; de là il aurait

été conduit , de la même manière , à l'autre

bout de la salle , où , tourné vers la partie su-

périeure (probablement du côté du trône) , il

aurait exécuté le cérémonial du ko-tou avec

neuf prosternemens . On l'aurait alors mené

hors de la salle ; et , après s'être prosterné der-

rière une rangée de mandarins , il lui aurait

été permis de s'asseoir. Il devait , enoutre , se

prosterner en même temps que les princes et

mandarins présens , au moment où l'empereur

aurait bu ; et enfin , deux autres fois, l'une à

l'instant où on lui aurait présenté le thé au

lait , et la dernière lorsqu'il aurait eu fini de le

boire. D'après la traduction , il paraît que ces

derniers prosternemens ne devaient pas être

faits en présence de l'empereur. Si cette pièce



304

contient une description exacte du cérémonial

que l'empereur devait réellement exiger , il

faut convenir qu'il allait fort au-delà de ce

dont il s'agissait , quand nous discutames la

questionduko-tou. Nous considérions alors le

cérémonial comme ne devant avoir lieu qu'en

présence de l'empereur , et à une distance rai-

sonnable de sa personne ; les quatre autres

prosternemens que l'ony ajoutait lui donnaient

donc un caractère fort différent.

D'après ces détails , il eût été impossible ,

considérant la disposition de la salle de récep-

tion , que l'ambassadeur vît présenter sa lettre

à l'empereur , outre qu'il se serait trouvé entre

lui etsamajestéun plus grand nombre de per-

sonnes que même lors de laréception de l'am-

bassade hollandaise. Un des prosternemens

devait se faire derrière un rangde mandarins,

par conséquent , hors de la présence de l'em-

pereur , et sans autre but que de s'asseoir en-

suite. En supposant donc que la pièce en ques-

tion contînt une résolution définitive , l'ambas-

sade actuelle eût été reçued'une manière moins

honorablequ'aucun autreprécédemment venue

d'Europe; et, quelque disposé que l'on eût été

àconcilier les choses , on n'aurait cependant

pas pu souscrire àune semblable réception. Je

dois avouer que, si telle eût été la volonté for-
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melle de l'empereur, ce que biendes gens sea

ront portés à croire ,attendu l'opiniâtreté avec

laquelle les Chinois insistaient sur l'exécution

du ko-tou , je serais singulièrement disposé à

regretter que l'on n'ait pas faitplus d'attention

à cette pièceà l'instant mêmeoù elle nous a été

remise. Si alors j'avais lu la traduction que j'ai

eue aujourd'hui entre les mains, je n'aurais pas

hésitéun instant sur la conduite que nous de-

vions suivre ; je n'aurais pas surtout.eu besoin

de l'opinion de personne, pour savoir jus-

qu'à quel point notre déférence pouvait être

préjudiciable aux intérêts de la compagniedes

Indes. Tout ce qu'il eût été question d'exa-

miner , eût étéde savoir s'il pouvait en résulter

quelque avantage à ce que la nation anglaise se

présentat à la cour de Pékin , dans la personne

de son ambassadeur, avec moinsdedignitéque

les autres puissances de l'Europe ; et on sent

que, dans ce cas, la réponse ne pouvait êtreque

négative ; car j'ai peine à concevoirqu'aucune

concessiondela part de l'empereur, de quelque

naturequ'elle eût été, eût pu justifier une sem-

blable soumission. Toutefois, je suis d'opinion

que le cérémonial décrit dans cette pièce se se-

rait trouvé aussi peu conforme àce qui devait

se pratiquer à la réception de l'ambassadeur,

que_le compte qu'en aurait ensuite rendu la

TOME I.
: 20
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gazette de Pékin, l'eût été à ce qui aurait réel-

lement eu lieu. Ce cérémonial était celui au-

quelles Chinois auraient voulu que l'on se

conformât (1) ; mais non pas celui sur lequel

ils eussent insisté. En effet , la pièce dont il est

fait mention, ne nousfut remisedans le temps

que pour nous engager à nous soumettre au

seul cérémonial tartare ; on nous fit même en-

endre que l'on ne nous la communiquait que

pour nous engager à souscrire au point endis-

cussion , vu qu'elle contenait le détail de toutes

les cérémonies que l'on projetait de faire. Au

surplus , de quelque manière qu'on la consi-

(1 ) Il paraît , d'après les relations des ambassades russe

et portugaise , que quelques-unes des cérémonies mention-

nées dans ce rapport font partie des usages établis à la

cour de Pékin. L'ambassadeur portugais entraparlaporte

occidentale , et s'agenouilla en parlant. Les deux ambas-

sadeurs remirent leurs lettres de créance à l'empereur lui-

même : celui de Portugal par arrangement ; l'autre par acci-

dent, et contre ce qui avait été convenu. L'usage en Chine

estque les lettres de créance soient posées sur unetable ; et ,

«en conséquence , dit Bell , Ismaïloff mettaitsa lettre sur une

>>table disposée à cet effet , lorsque l'empereur , lui ayant

>>fait signed'approcher , il saisit adroitement cette occasion

>>pour remettre la lettre entre les mains de samajesté. »

-Il est à remarquer que le tribunaldu Lipou s'est toujours

montré contraire aux étrangers.
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dère , comme on n'y fit aucune attention à

l'époque où elle parut , et qu'on ne la traduisit

pas , elle n'a eu aucune espèce d'influence sur

notre manière d'agir : on peut même ajouter

que , lorsqu'on se détermina à ne pas se sou-

mettre au cérémonial du ko-tou , on n'avait

pas connaissance du cérémonial additionnel ,

qui était plus humble que le ko-tou lui-même ,

et , par conséquent , moins admissible encore

que lui. Il est peut-être permis de parler main-

tenantde cette pièce, pour diminuer le regret

de notre renvoi ; mais , même sous ce rapport,

elle n'a de poids qu'aux yeux de ceux qui la re-

gardent comme contenant l'ordre irrévocable

dans lequel le cérémonial devait avoir lieu. Je

n'ai plus qu'une seule observation à faire à cet

égard , c'est que le consentement d'exécuter le

ko-tou n'entraînait pas l'obligation de se sou-

mettre à toutes les autres cérémonies dont il

vient d'être question;etque l'on aurait pu s'y

refuser avec autant de raison que pour ce qui

concernait le ko-tou , peut-être même davan-

tage , parce que le motifen aurait étéplus puis-

sant , c'est-à-dire , l'impossibilité où se trouvait

un ambassadeur anglais de consentir à être

reçu moins honorablement que tout autre en-

voyéd'une puissance européenne.

Peu après déjeuner , nous passames devant
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"

un petit templehexagóne àtrois étages qui est ,

quant aux proportions et au style d'architec-

ture , le plus bel édifice de ce genre que j'aie

encore vu. Ses toits saillans sont couverts ,

mais non pas surchargés d'ornemens de sculp-

ture; le faîte a la forme d'une mitre d'évêque :

unmassifde beaux saules qui se trouve auprès,

en varie les différens aspects , et en fait res

sortir l'effet. On nous dit que ce temple est

dédiéàKwae-sing,etqu'il se nomme le tem-

pledel'étoiledudiable. Desbouquetsde saules

sont tout ce que ce paysage offre d'agréable.

-Vers midi , nous vimes un long mur qui

paraissaitenclore la maison et le parc de quel

quemandarin. Je regrette beaucoup de n'avoir

pas encore eu occasion de visiter une de ces

habitations , afin de pouvoir juger de quelle

manière les Chinois distribuent leurs jardins.

Il est difficile de concilierde respectque cette

nationapourles morts avec le spectacle hideux

queprésententassez fréquemment des cadavres

que l'on rencontre flottans sur les eaux.-Le

tremble au mobile feuillage mêle quelquefois

son ombrage à celui plus épais du saule.

J'ai observé que, généralement, les soldats chi

nois qui sont armés de fusils sont pourvusde

bâtons en croix, d'environ 20 pouces de lon-

gueur , qui serventà appuyer leur arme. Chez

!
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ce peuple peu guerrier, la promptitudedans le

maniement des armes n'est pas un objet es-

sentiel.

A quatre heures nous arrivâmes à Tsing-

heen, dont il est fait mention dans la relation

de la première ambassade ; c'est une ville mu-

rée. Les plus belles maisons etboutiques sont

dans les faubourgs ; les murset la ville elle-

même tombent en ruine.-A l'aide d'un peu

de hardiesse , quelques-uns de nous parvin-

rent à franchir les portes, ce qui n'est nulle-

ment facile , parce que les Chinois n'aiment

pas à admettre d'étrangers dans leurs villes.-

Unmiao situé dans un des faubourgs contient

plusieurs idoles fort curieuses que nous ne

pûmes cependant voir qu'imparfaitement , at-

tendu qu'il commençait à faire nuit. Toute-

fois un Chinois qui était présent eut lacom-

plaisance d'allumer un petit cierge , au moyen

duquel nous fûmes à même d'examiner les

principales statues. Parmi celles-ci , il en est

une que les soldats nommèrent Chung-wang-

hai : je n'ai pu savoir ni la signification de ce

nom , ni les attributs de ce dieu. Il est assis

sur un trône , ayant à quelques pas au-dessus

de lui une autre statue d'homme devant Ja-

quelle estune table ouun autel.Asadroite on

remarque une figure de femme que j'ai déjà
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souvent vue ailleurs. Les figures d'hommes ont

de longues barbes. Le principal dieu et la di-

vinité femelle tiennent en main quelque chose

que j'ai pris pour une feuille d'arbre d'après

sa forme et sacouleur. De chaque côté de la

porte sont deux statues d'hommes armés de

toutes pièces , ayant auprès d'eux des chevaux

caparaçonnés ; les statues d'hommes parais-

saient être depierre.Ungrand encensoir, d'une

composition semblable au métal de cloches ,

étaitplacéd'un côté du temple extérieur. Ces

temples sont distribués en différentes cours, de

lamême manière que les maisons , et il y a

ordinairement des idoles dans chaque cour.

Je crois que les Chinois ne le cèdent à au-

cune autre nation pour le nombre de leurs

dieux qui est très-considérable , ni pour leur

indifférence sur tout ce qui tient àla religion.

Il est présumable que les miaos que l'on

rencontre sur le bord des rivières , sont dédiés

au grand dieu des eaux , ou aux dii minores

des rivières.

Je ne puis assurer si la machine dont nous

avons vu faire usage sur les jonques à grain ,

sert à dépouiller le riz de son enveloppe , ou

à le réduire en farine. Elle consiste en une

planche de 4 à5pieds de longueur , chargée

à̀ l'une de ses extrémités d'une pierre très
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lourde. Unhomme se tientà l'autre extrémité ,

et soulevant la planche parlepoids de son corps,

le bout opposé tombe sur le grain placé dans

une auge. Le poids de la pierre est trop grand

pour ne produire d'autre effet que celui de sé-

parer le grain de son enveloppe . - Nous

sommes encore à un peu plus de deux cents

lis , ou soixante milles , de Tien-sing.

-

Le 12 septembre. Nous déjeunâmes àChing-

tchee , ville qui paraît entourée d'une espèce de

mur. Nous sommes partisde Tsing-heen quel-

ques heures avant le jour , ce qui m'a empêché

d'aller visiter encore une fois le miao, comme

j'en avais l'intention. Les charrues que j'ai

vues dans les champs sont d'une construction

fort grossière . Le soc, qui est en bois , pénètre

peu avant dans la terre, qui au reste paraît n'a-

voir que médiocrement besoin d'être labourée

de cette manière .
Les engrais sont cepen-

dant d'unusage général en Chine; et ici comme

en Angleterreon voit souvent des tasd'immon-

dices ramassées sur la route (1) .-Nous avons

-

(1) Les Chinois recueillent avec soin , pour cet usage , les

excrémens humains et ceux des animaux. On emploie de

préférence ces premiers dans les jardins ; et on les conserve

avec de l'urine dans de grandes jarres , que l'on enfonce en

terre : on y ajoute quelquefois de l'eau. On se sert aussi du

poil des animaux pour fertiliser les rizières.
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remarqué quelques petits vergers placés entre

les jardins potagers. A trois heures le ther-

momètre était à 80 degrés .

-

Dans une conversation que j'ai eue avec sir

George Staunton , il m'adonné l'explication

la plus plausible de la piècedont il a été ques-

tion hier. Il la regarde comme un rapport qui

aurait été préparé d'avance par le tribunal du

Lipou , pour être inscrit sur les registres , afin

de constater les circonstances de notre récep-

tion de la manière la plus satisfaisante pour

la vanité chinoise. Cette supposition paraît on

ne peutplusfondée , et sert à faire apprécierà sa

juste valeur cette pièce qui est d'une bien moin-

dre importance qu'on voulait le faire croire.

-Les principales parties de la cérémonie de-

vaient être accompagnées de musique ; les airs

même étaient désignés; et il paraît, d'après

Leurs noms, qu'ils étaient destinés àpeindre la

ranquillité produite par la conquête (1). Ceux

quiconnaissentlemieuxl'étatactuelde laChine,

regardent comme vraisemblable que l'opinia-

reté de l'empereur, sur tout ce qui est relatif

au cérémonial , peut être attribuée avec raison

la persuasion où il est que les dernières com-

(1) Voyez l'Appendice , nº. 5.
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motionsintérieuresexigentquel'onseconforme

avec plus de rigueur aujourd'hui que dans les

temps ordinaires à tout ce qui arapport au res-

pect dû au souverain.-Nous mouillámes à la

nuit àTsong-chow,laplusgrandeville quenous

ayons vue depuis Tien-sing. Elle est du second

ordre , entourée de murs, et occupe un espace

assez considérable sur la rive gauche de l'Eu-

ho. Tien-sing est encore à quatre-vingts lis ou

environ vingt-quatre milles.

Le 13 septembre. Nous partîmes de Tsong-

chow au point du jour , après avoir été inter-

rompus pendant la nuit entière parun tapage

continuel.

-

Dans ces deux dernières villes

nous avons vu des échafauds (en chinois , ma-

tou ) que l'on avance dans la rivière pour faci-

liter aux voyageurs la descente des barques. A

Tsing-heen , la barque de l'ambassadeur ayant

été amenée vis-à-vis d'un de ces échafauds

auprès duquel se trouvaient des perches or-

nées de diverses manières , fit croire à quel-

ques-uns de nous que l'on allait de nouveau

rendre les honneurs à l'ambassade; toutefois

l'illusion cessa lorsqu'on en aperçut de sem-

blables dans différens endroits le long du ri-

vage. J'ai appris que les soldats que nous

voyions de temps en temps sur le bordde la

rivière , appartiennent àun établissement qui

-
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1

est chargé de la police de la rivière (1 ) . Nous

en avons vu quelques-uns qui , au lieu de pare-

mens jaunes qui sont l'uniforme ordinaire , en

portaient derouges .-Il est curieux d'observer

jusqu'à quel degré, dans tous les pays , la dé-

marche d'un individu peut faire juger , jusqu'à

un certain point , de l'importance qu'il veut se

donner. Les Chinois sont passés maîtres dans

cet art. Nous en avons eu un exemple assez

plaisant , il y adeux jours, à Tsing-heen , dans

unmandarin à boutonjaune que nous avions

vu précédemment faire partie de la suite

d'un mandarin supérieur , et qui alors , en-

hardi par notre humble fortune , ou fier de ce

qu'il était en grand costume , se promenait

devant nous d'un air qui nous rappelait les six

mandarins tartares dont nous avions reçu la

visite à Tong-chow.

On aperçoit de distance en distance des es-

paces on ne peut plus agréablement boisés ,

(1 ) Il y a dans les villes une espèce de police militaire qui

est sous les ordres d'un officier nommé le chou. Un tribunal

particulier à Pékin, distinct de celui qui connaît des crimes

et les punit , a la surintendance générale de la police de

l'empire , chose essentielle dans un pays comme la Chine ,

où l'existence même dugouvernement tient à la rigide obser-

vationdes formes .
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sans qu'il y ait cependant une grande variété

dans les arbres. Le saule , le tremble , et quel-

ques arbres qui ressemblent au frêne , sont les

seuls que nous ayons vus jusqu'à présent. Je suis

obligé de m'en rapporter aux yeux des autres

pour tout ce qui tient à la connaissance des

arbres ; car jamais badaud de Londres n'a été

plus ignorant que moi à cet égard. J'avoue au

reste que le peu d'étendue de ma vue et ma

négligence naturelle , font de moi un assez

mauvais observateur , surtout en ce qui con-

cerne les objets physiques. - Sur les deux

heures nous vîmes une écluse qui se trouvait

sur notre droite , destinée à faire écouler les

eaux dans les grandes crues. On peut dire de

cette rivière qu'elle charrie autant de boue

qued'eau ; et ce qu'ily acependantd'étonnant ,

c'est que les haleurs en boivent sans la purifier

d'aucune manière .
Nous remarquâmes près

de l'écluse un grand édifice bâti dans un enclos

et entouré de beaux bois ; les uns nous dirent

que c'était une maison appartenante à l'empe-

reur; d'autres que c'était un temple. - Quel-

ques-unes des jonques à grain que nous vîmes

ici avaient quatre mats; les deux qui se trou-

vent ajoutées au nombre ordinaire , sont un

mât de misaine et un mat d'artimon.

J'aivu une faucille pour couper le kao-leang ,

-

-
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plus longue et moins courbée que les no-

tres.

Nous arrivâmes pendant notredîner àTchuan-

ho. Aen juger par le nombre de spectateurs

que nous vimes, ce doit être une ville considé-

rable. Toutefois la curiosité est si universelle

en Chine, et la fouley est toujours tellement

pressée , que l'on courrait risque de se tromper

si l'on voulait juger de la population d'après

l'affluence de peuple que notreprésence attire

toujours. La ville seprolonge à peu près d'un

mille le longde la rivière.

Le 14 septembre. Nous avons rencontré ce

matinune flotte de grandes jonques à grain ,

d'environ cent voiles. Nous apprimes , par les

inscriptions qu'elles portent, qu'elles sont par-

tagées en divisions. D'après leur nombre, et

la nécessité qui existe d'approvisionner régu-

lièrement les provinces septentrionales en

grains , la surintendance de la navigation de

ces bâtimens doit être l'un des objets les

plus importans de l'empire.

On voit assez souvent des femmes em-

ployées à gouverner les petites barques ; et

je n'ai pas été peu surpris de l'adresse et de

l'activité dont elles font preuve dans les cir-

constances difficiles. Leurs cheveux sont arran-

gés d'une maniere différente dans cette partie

7
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de la province; ils sont moins soigneusement

réunis en nœud sur le haut dela tête. Les Chi-

noises se tiennent extrêmement droites ; et

jusqu'àprésent j'ai très-peu vude vieilles fem-

mes qui fussent courbées. La méthode de leur

lier les pieds estgénérale, oudumoins je n'y ai

pas vu d'exception : peut-être lapetitesse de la

base sur laquelle repose leur corps , est ce qui

les oblige à se tenir si droites...
:

Nous vîmes sur la gauche un grand temple

tombantenruine;lafaçade étaitpresque écrou-

lée , et les pauvres dieux se trouvaient exposés

aux injures du temps. Je crois que de métier

de divinité locale n'est pas dans ce moment

une occupation très-respectable en Chine. Ce

miao était consacré à Loa-ku-shung.....

義

Chang est venu me faire sa visite d'adieu ,

attendu qu'il a reçu l'ordre de se rendre sans

retard à Gehol , auprès de l'empereur. Yin

doit aussi nous quitter bientôt ; et alors le

soin de pourvoir à nos besoins sera confié aux

officiers de district.-Chang appela Moukden ,

Moulin; il peut se faire que ce soit ainsique se

prononce le mot chinois : l'empereur s'y rend

pour chasser. Chang témoigna quelque crainte

d'être obligé desuivre la chasse impériale. Il in-

formasirGeorge StauntonquelagazettedePé-

kinannonçaitqueHoavait perdu toutes ses pla-

1
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1

ces,cequiyétaitpositivement attribué àcequ'il

avait laissé ignorer à l'empereur que l'ambas-

sadeur avait voyagé toute la nuit , et à ce qu'il

avait fait un faux rapport sur l'indisposition de

son excellence ; Chang promit à sir George de

lui faire voir cette gazette. Il nous dit aussi que

lorsque l'empereur fut instruit de l'indisposi-

tion de l'ambassadeur , il avait désiré voir les

deux commissaires.Sile fait est vrai, Ho ne nous

en a riendit. Je nesais pas s'il en serait résulté

quelque chose d'avantageux , dans le cas où

sir George et moi nous eussions pu obéir

àla volonté de l'empereur. On aurait pu nous

demander à l'un et à l'autre d'exécuter le ko-

tou; et, comme il eût été aussi embarrassant

pour nous de nous refuser à le faire que de

nous y soumettre , nous devons savoir gré à

Ho de son silence. Je dois convenir que l'en-

semble des observations que Chang et Yin

nous ont faites sur notre brusque renvoi, est de

nature à faire oublier le ressentiment qu'il a na-

turellement dû inspirer , et à rejeter tout le

blame surlekoong-yay. Il paraît aussi , d'après

ceque Changnous a dit particulièrement , que

le récit de quelques eunuques du palais qui

étaient accourus , comme les autres courti-

sans , pour nous examiner, persuada à l'em-

pereur qu'en effet l'indisposition de l'ambassa-
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deur n'était qu'un prétexte ; et que cette per-

suasion avait excité la colère de sa majesté ,

qui avait aussitôt donné ordre de nous faire

repartir sur-le-champ.

En Chine , les lois défendent aux particu-

liers d'avoirdes eunuques : ceux employés dans

le palais ont beaucoup d'influence ; et les man-

darins du premier rang croient utile de recher-

cher leurs bonnes grâces. Ils n'obtiennent ja-

mais au-delà du bouton d'or ; il arrive même

assez rarement qu'ils parviennent à l'avoir. On

assure que l'on a souvent vu , dans la classedu

peuple , des parens faire subir la castration à

leurs enfans , pour leur procurer de l'emploi

dans le palais.

Nous nous trouvâmes, à l'heure du diner , à

Pu-hien , qui dépend de Nan-pee-hien. Cette

ville est bâtie sur l'une et l'autre rive ; la popu

lation nous a paru égaler , sinon excéder celle

de Tien-sing. Nous avons fait quatre-vingts

lis. - Le thermomètre est à 85 degrés.- Le

nombre des femmes que l'on remarque ordi-

nairement dans la foule augmente. Pour dis-

perser les curieux , il arrive souvent que les

soldats chinois leur jettent de la poussière. La

multitude paraît moins obéissante ici qu'ail-

leurs.-L'usage parmi les soldats de s'age-

nouiller pour saluer , indique assez la sou-
P
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mission et le caractère peu belliqueux de la

nation.
シェンズタ

Le 15 septembre. Nous arrivames à Tung-

quan-hien à midi. La ville principale du dis-

trict est sur la rive droite de l'Eu-ho : il est

présumable que nous n'avons vu que le fau-

bourg où se trouve ungrand temple.-J'ai re-

marqué , pour la première fois , une figure de

cigogne sur le toit de l'un des petits temples.

Onvoit, au faîte de ces toits, des ornemens en

forme de tridens.-On emploie iciune char-

rue dont laconstruction est préférable à celle

dont il a déjà été question. Le soc est de fer,

large, et semblable àune pelle; il y aun man-

che posé presque au-dessus du soc. Celle que

je vis était attelée d'un bœuf et d'un âne placés

de front , à peu près comme enAngleterre :

les sillons qu'elle servait àtracer étaientlarges

et profonds.-On a observé aujourd'hui plus

devariétéparmi les arbres.

Chang arempli lapromessequ'il avait faite à

sir George Staunton de lui envoyer une copie

delagazettedePékin: sirGeorgel'atraduite(1).

Le paragraphe qui concerne l'ambassade com-

mence d'abordpar une censurede la conduite

(1) Voyez l'Appendice , n°. 6,GG.
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de Soo et Kwang , comme ayant pris sur eux

de permettre à l'ambassadeur de s'avancer au-

delà de Tien-sing , sans s'être préalablement

conformé au cérémonial voulu. Ho et Moo y

sont blåmés aussi de l'avoir laissé partir de

Tong - chow , par le même motif, et pour

avoir adressé des rapports peu intelligibles à

cette occasion. L'empereur fait ensuite des ré-

flexions sur les événemensde Yuen-min-yuen;

il reproche sévèrement à Ho de lui avoir laissé

ignorer la vérité ; et surtout de ne l'avoir pas

informé que les envoyés anglais avaient voyagé

toute la nuit , et qu'ils n'avaient pas leurs cos-

tumes de cérémonie. L'empereur ajoute que,

<< s'il en eûtétéinstruit, il n'auraitpas exigé qu'ils

>> se présentassent devant lui avant le lende-

>> main ; que , de cette manière , la cérémonie

>> aurait eu lieu; et que l'on aurait répondu

>> d'une manière convenable aux sentimens qui

>> les avaient amenés à sa cour , d'une distance

>>de dix mille lis. » Il y est dit que , si Ho

avait perdu l'esprit , les officiers du gouverne-

ment auraient dû l'aider de leurs conseils ; ou

que , si c'était obstination de sa part , ils sont

très - condamnables de n'en avoir pas in-

struit sa majesté. L'empereur dit aussi que les

grands officiers de l'état attendaient dans l'anti-

chambre pour assister à l'audience ; il termine

TOME 1. 21
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par des réflexions générales sur les maux qui

peuvent résulter du silence déplacé des offi-

ciers du gouvernement dans beaucoup de cir-

constances , et de leur inexactitude à remplir

leurs devoirs. Cet exposé est satisfaisant , en ce

qu'il prouve que l'empereur a jugé nécessaire

de faire connaître à son peuple (car c'est à lui

seul qu'il s'adresse) les motifs qui ont amené le

renvoi précipité de l'ambassade anglaise. Le

but de sa majesté est évidemment de rejeter

sur Ho le blâme d'une mesure aussi violente.

Il est difficile de prononcerjusqu'à quel point

cette imputation est fondée : toutefois , on est

autorisé à croire , d'après la manière dont ce

paragraphe est rédigé, et le regret que l'on a

manifesté du seul événement fàcheux qui ait eu

lieu , que nous n'avons rien à redouter pour nos

intérêts à Canton du refus que nous avons fait

d'exécuter le ko-tou ; et que , par conséquent ,

l'ambassade n'aura du moins aucun résultat

nuisible . On doit encore observer qu'il n'est

nullement mention , dans l'extrait de la ga-

zette , que l'on dût nous dispenser du ko-tou ;

il paraîtrait même qu'il n'a jamais été ques-

tion de nous accorder cette dispense. Ce point

doit donc toujours être considéré comme

l'écueil contre lequel l'ambassade a échoué.

L'incident de Yuen-min-yuen peut avoir ac
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céléré notre perte , mais notre sort n'en eût

pasmoins toujours été le même. Il en est peut-

être quelques-uns parmi nous qui se réjouis-

sent de ce que les choses aient tourné ainsi,

parce qu'ils ont eu occasion de faire preuve

d'énergie et de fermeté. Pour ce qui me con-

cerne , j'ai toujours regardé notre voyage dans

ces contrées lointaines , plutôt comme dirigé

vers un but utile qu'autrement ; et j'avoue que

je ne puis que regretter que l'on n'en ait pas

retiré le fruit que l'on en attendait.

Lord Amherst ayant consenti à la propo-

sition que Chang lui avait faite de se trouver

avec Ching-ta-jin , le juge de Pe-chee-lee , je

passai avec son excellence sur la barque de

Chang , dès que nous eûmes jeté l'ancre à

Lien-hien pour la nuit. Nous étions prépa-

rés d'avance à la loquacité du juge , et il ne

trompa pas notre attente. Lord Amherst eut

peu de chose à dire , Chin-ta-jin prenant à

peine le temps de respirer. Il nous dit que dé

fâcheux malentendus avaient eu lieu ; que l'af-

faire avait été mal conduite ; que la faute en

était à Ho ; que l'empereur était trop raison-

nable , trop favorablement disposé pour con-

gédier l'ambassadeur aussi brusquement, si on

lui avait dit la vérité. Il admit qu'en général

on avait agi avec trop de précipitation ; mais li
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soutint que le cérémonialdu ko-tou était d'une

nécessité absolue. Il existait , dit- il , des mo-

tifs qui s'opposaient à ce que l'empereur pût

nous en dispenser ; qu'en nous y soumet-

tant , l'empereur n'en était pas plus grand ,

ni nous plus rabaissés ; que le ko-tou ne nous

constituait pas tributaires et qu'il y avait

une bien grande différence entre la manière

dont nous devions être reçus et celle dont on

reçoit les ambassadeurs des états tributaires ,

notamment en ce qui concerne le privilége de

s'asseoir sur des coussins (1). De sept prési-

dens de tribunaux , trois ont été destitués par

suite de leur conduite dans cette circonstance .

Le juge nous assura que , nonobstant tout ce

qui était arrivé , nous pouvions être assurés de

la gracieuse protection de l'empereur , et sans

inquiétude sur la manière dont nous serions

traités pendant le reste du voyage. Toutefois ,

il nous rappela plusieurs fois que nous ne de-

vions pas regarder ces observations comme

officielles .

(1) La prérogative de s'asseoir sur un coussin,devant le

trône de l'empereur , n'appartient qu'aux princes et aux

mandarins du premier rang. C'est, en quelque sorte , la

même chose que les honneurs du tabouret à la cour de

France.
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LordAmherstayant citél'exempledel'ambas-

sade russe , sous le règne de Kang-hi, qui avait

lui-mêmeproposé une alternative de la nature

de celle offerte par lord Amherst, Ching-ta-jin,

après beaucoup d'observations peu fondées sur

l'empire russe , dit que tout s'était passé diffé-

remment de ce que nous croyions ; que l'em-

pereur Kang-hi avait ordonné à un mandarin

de cinquième classe de se prosterner devant

l'autel du dieu du ciel , c'est-à-dire , du dieu

des chrétiens ( 1 ) ; et qu'en revanche l'ambassa-

deur russe avait exécuté le cérémonial du ko-

tou. Jamais le juge n'admitun instant, dans le

coursde cetteconversation, quel'on eût pu nous

dispenser du cérémonial. Il convenait cepen-

dant qu'il était possible que l'on eût rendu avec

inexactitude à l'empereur les différens argu-

mens de l'ambassadeur; mais il n'en croyait

pas,moins que l'on n'avait pas suffisamment

expliqué à son excellence la nécessité de se

soumettre au cérémonial. Il nous dit en riant ,

dans unmoment : « Ne feriez-vous donc rien

>>pour aller en Tartarie ? >>> Mais cette de-

mande nous fut adressée d'une manière si peu

(1) Cet exposé s'accorde assez avec la supériorité attri-

buée à l'empereur sur quelques-uns des dii-minores.
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sérieuse , que nous n'yfimes aucune attention.

Il profita de l'occasion pour nous faire part de

ses connaissances sur l'Europe : il avait puisé

ce qu'il en savait dans un ouvrage chinois écrit

vraisemblablement par quelque missionnaire.

Ses idées sur la France et l'Italie étaient assez

justes ; mais il n'en était pas de même de ses

notions surla Grande-Bretagne, qu'il necroyait

pasgouvernéepar unmêmesouverain .Au total,

lejuge se conduisit envers nous avec politesse ;

mais il faut cependant dire que le résultat de

l'entrevue ne nous dédommagea pas de l'ennui

que nous éprouvâmes de l'entendre bavarder

pendant deux heures. Il s'était vu dans la néces-

sité, attendulaposition où nous noustrouvions ,

de refuser les présens que l'ambassadeur lui

avait envoyés , tout en convenant d'assez

bonne foi qu'ils lui eussent été fort agréables

dans toute autre circonstance. Il nous informa

que , d'après l'usage , un festin aurait étédonné

à l'ambassade à son entrée dans la province de

Shan-tung ; mais que , dans l'état actuel des

choses, il n'aurait pas lieu. Comme il doit

nous quitter aux limites de la province de

Shan-tung , il a pris congéde lord Amherst.

-Onvoyait surles bords dela rivière, en appro-

chant Lien-hien , plusieurs échafauds servant à

débarquer , avec des py-loos ornés , et un peu
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au-delà de nos barques , une salle temporaire

de réception agréablement illuminée avec des

lanternes de différentes couleurs. Plusieurs

d'entre elles tournaient constamment ; cequi ,

joint à la variété et à l'éclat des couleurs , pro-

duisait un joli effet.-Des guérites très-com-

modes , construites en nattes soutenues par des

perches , et également illuminées , étaient ré-

gulièrement placées de distance en distance.

Tout ce qu'offrait ce coup d'œil semblait plutôt

imaginaire que réel. En Chine , la profusion

de lumières donne aux scènes de nuit quelque

chose de brillant , et qui a l'apparence de la

gaieté.

Le 16 septembre. La température , favorisée

par un fort vent de nord , fut extrêmement

agréable pendant la matinée , et nous pûmes

nous promener sans aucun désagrément avant

déjeuner. -A midi , nos regards furent at-

tirés par deux chevaux en pierre , harnachés

comme pour un jour de combat , et qui se

trouvaient dans un champ de chaume. Nous

débarquames pour les examiner : les chevaux

étaient grossièrement faits , mais les housses et

les selles étaient d'un meilleur style ; la pierre

nous parut être ungranit porphyritique. Nous

ne pûmes rien apprendre sur les lieux concer-

nant leur origine et leur destination : on les

1
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regarde comme une espèce de monument élevé

àquelqu'un qui a été enterrédans cet endroit.

-

J'ai vu aujourd'hui infliger la punition du

pan-tzeàun des bateliers; et j'ai été surpris de

trouver que ce châtiment soit comparative-

ment aussi peu rigoureux. On appliqua au cou-

pable , sur le derrière des cuisses , vingt-cinq

coups d'un bambou de six pieds de longueur

sur deux pouces de largeur ; mais on frap-

pait si doucement , que le mal qu'il a éprouvé

n'a pas dû être très-grand. Après avoir subi la

peine infligée , il rendit grâce au mandarin

suivant l'usage , en se prosternant devant lui.

Cette coutume , également absurde et peu na-

turelle , est une conséquence de la théorie pa-

triarcale du gouvernement , qui suppose que

les punitions judiciaires sont des corrections

paternelles , et par conséquent infligées à re-

gret.-Nous mouillames , dans l'après-midi ,

à Sang-yuen , dernier village de la province

duChe-lee.

Ching-ta-jin , lejuge , nous afait savoir par

Changqu'ildésiraitvoirsirGeorgeStaunton,qui

n'avait pas accompagné lord Amherst la veille.

Lejugedonnaità entendrequ'il avait dessein de

revenir sur quelques observations importantes

qu'il avait omis de nous faire. Chang souhaitait

beaucoupquesirGeorge se rendîtàsademande,
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afin que le rapport qu'il comptait faireà l'empe-

reur fût appuyédutémoignage de Ching; ceque

l'on ne pouvait espérer d'obtenir , à moins de

satisfaire sa vanité par un airde déférence. On

convint , en conséquence , que sirGeorge irait

letrouversur la barquede Chang.Quoique,dans

la longue conversation qui eut lieu , le langage

de Ching-ta-jin fûttoujours poli, le sujet de no-

tre entretien était loin cependant d'être agréa-

ble pour nous ; et plus d'une assertiondujuge

eût mérité d'être plus sérieusement réfutée ,

si nous eussions dû avoirde plus longs rap-

ports officiels ensemble. Le Poo-ching-tze , ou

trésorier de Shun-tung , qui est maintenant

chargé de pourvoir aux besoins de l'ambassade,

étant survenu inopinément au commencement

de l'entrevue , lejuge prit sirGeorge Staunton

àpart , et la plus grande partie de la conversa-

tion se passa alors entre eux deux. Ching-ta-

jin fit hautement valoir toute l'importance

dont le commerce de la Chine est pour l'An-

gleterre; et , par contre , le peu d'utilité dont

il est pour la Chine ; il parla de la préémi-

nence de l'empereur , de l'infériorité du roi

d'Angleterre , etde la supériorité de laFrance

sur notre nation dans les arts et manufactures;

il ne considérait les Anglais que comme les

facteurs des autres peuples ; il dit que Ho avait
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fait de grandes fautes , et qu'en général l'af-

faire avait été mal conduite ; mais que , cepen-

dant , nous pouvions encore remédier au mal

en nous soumettant au cérémonial du ko-tou ,

qu'il regardait comme indispensable. Sir

George ayant fortement appuyé sur l'exem-

ple de lord Macartney , le juge répliqua qu'il

l'avait vu lui-même exécuter le ko-tou , En vain

sir George chercha-t-il , en différens endroits

de la conversation , à réfuter les absurdités de

Ching-ta-jin, à mesure qu'il les débitait; il

n'y eut pas moyen d'arrêter son flux de lan-

gue , et sir George dut se borner à attaquer sa

dernière assertion , quelle que fût d'ailleurs

son importance. Au moment de rompre la

conférence , sir George , pour ôter au juge

jusqu'à lapenséede croire que notre détermi-

nation relativement au ko -tou eût subi le

moindre changement , l'informa d'une ma-

nière positive , ainsi que Chang , qu'il serait

absolument inutile de nous rappeler , quand

nous serons à moitié chemin de Canton , ou à

Canton même , dans la persuasion que nous.

nous soumettrions au cérémonial tartare . Sir

George crut d'autant plus nécessaire d'appuyer

sur ce point , que le silence qu'il avait gardé

sur différens passages du discours du juge , afin

de ne pas blesser sa vanité , aurait pu être pris
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pour une approbation ou un consentement de

sa part. Chang dit qu'il n'était pas vraisem-

blable que l'on rappelat l'ambassade une fois

rendue à Canton , attendu les frais qu'occasio-

nerait le voyage. Les propositions faites par

sir George , d'après quelques allusions à un

rapport que le juge projette d'adresser à l'em-

pereur , se bornaient à demander que l'empe-

reur acceptat les présens , et rendît un édit fa-

vorable à l'ambassade; mais Ching-ta-jin ne

crut pas qu'il fût possible d'espérer une sem-

blable faveur.

Peu après le retour de sir George , un mes-

sager vint de la part de Chang pour lui de-

mander une explication sur ce qu'il avait en-

tendu dire relativement à notre répugnance à

revenir sur nos pas , en observant qu'il ne pou-

vait guère avancer dans son rapport que nous

fussions parfaitement respectueux , puisque

nous refuserions de retourner à Pékin , si l'em-

pereur nous en donnait l'ordre. Comme en

chinois les mots parfaitement respectueux si-

gnifient une entière soumission , sir George

ne perdit pas un instant à détromper Chang ,

soit qu'il fût véritablement dans l'erreur ou

non. En conséquence , il alla le trouver dans

şa barque , et lui répéta que nos sentimens , en

ce qui concernait le ko-tou , étaient toujours
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les mêmes; mais que nous étions prêts à obéir

aux ordres de sa majesté , si elle jugeait à pro-

pos de nous recevoir aux conditions que nous

avons proposées. Chang réponditque cette ex-

plication était parfaitement satisfaisante et

qu'il n'avait jamais compris que sir George eût

annoncé quelque changement dans notre dé-

termination. Il paraît que le rapport de Chang

sera le seul qui sera fait ; je dois avouer que je

n'en attends aucun résultat très-satisfaisant.

Sir George a été fort satisfait du poo-ching-

tze de Shan-tung, qui lui a manifesté le désir

qu'il a de rendre notre voyage à travers sapro-

vince aussi agréable que possible.- Chang

nous a parlé de l'intention où est Kwang de

renouveler demain ses rapports personnels

avec nous , et nous a prié avec instance de le

recevoir comme si nous n'avions pas remarqué

de changement dans saconduite ànotre égard.

On croit que c'est une note écrite de Tong-

chow au sujet des bagages qui nous man-

quaient , qui aindisposé le Chin-chae.

Le 17 septembre. Aujourd'hui , nous avons

fait séjour; et , quoique Sang-yuen ne soit

qu'un village , et n'offre pas beaucoup, par con-

séquent , matière à observation , le temps ne

nous a pas paru long. Une promenade dans la

rue qui borde la rivière , et qui renferme quel
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ques boutiques passables , jointe à une excur-

sion que nous avons faite pour voir deux

miaos qui sont dans le voisinage , nous ont

suffisamment occupés.----Les plus belles bouti-

ques sont celles de fourreurs ; je dois ajouter

qu'elles sont fournies de marchandises de meil-

leure qualité qu'à Tong-chow. J'y ai remarqué

quelques pièces de drap portant la marque de

la compagnie des Indes orientales. Les dollars ,

étant notre plus petite monnaie , ont occasioné

une baisse dans le change contre la monnaie

- de cuivre nommé tchen (1) , qui , de 800 , que

l'on peut considérer comme le pair , est tombé

- à 500 : il en est résulté une augmentation dans

le prix de toutes leurs marchandises. Les mar-

chands ont su faire sur-le-champ la distinction

des membres de l'ambassade , de leurs gardes

et de leur suite , et vendaient enconséquence.

-

Les statues que nous avons vues dans les

(1) Le tchen de cuivre est la seule monnaie courante.

Les métaux précieux sont reçus suivant leurs poids et leur

titre ; et sont , par conséquent , plutôt un objet d'échange

qu'une monnaie. Les dollars n'ont une valeur déterminée

que parce qu'ils représentent une certaine quantité d'argent .

Le taël , ou once d'argent , qui vaut six schellings et huit

pences sterlings , est également une monnaie de compte.

On m'a dit que , sous la dynastie des Ming , il existait un

papier-monnaie.
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miaos sont assez bien conservées : les plus re-

marquables sont le dieu Fo et la Mère univer-

selle , tous deux assis sur le lotus. Il y a une

figure du dieu Fo avec huit bras , en tout sem-

blable aux idoles des bramines. On nous dit

que quelques statues colossales de guerriers ,

que nous examinions avec attention , étaient

celles de mandarins distingués : l'une d'elles

tient un marteau à lamain ; ce qui semblerait

justifier la conjecture qu'il a été érigé des sta-

tues aux inventeurs des arts utiles. Il y avait

sur les autels une piècede bois sphérique , ou-

verte par un bout , dont on se sert comme

d'un gong . De tous les objets que nous avons

vus dans cette occasion , celui qui m'a le plus

frappé est le modèle d'une pagode , ou paou-

ta , haute d'environ quinze pieds , et à treize

étages; chaque étage est rempli de petites figu-

res en bois doré que je trouvai assez bien

faites . Les principales statues sont aussi de

bois , mais imitant le bronze : celles de gran-

deur colossale sont ordinairement de terre

cuite. Malgré la grossièreté des matériaux , les

draperies sont imitées avec minutie et fidélité.

L'un de ces temples servait d'écurie , et l'autre

de ferme.

Ce n'est pas à Paris seul que l'on trouve un

café desAveugles. Sang-yuen a aussi un établis
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sement de ce genre , où nous nous rendimes

dans l'après-midi. Un vieillard, qui paraissait

être le chef d'orchestre , joua d'un instrument

qui est le plus compliqué que j'aie encore vu

en Chine. C'est une espèce de boîte avec deux

chevalets sur lesquels quelques cordes sont ten-

dues , tandis que d'autres cordes passent des-

sous : il y a , en outre , des ouvertures circu-

laires pratiquées vers le milieu de la boîte , qui

a deux pieds de longueur sur unde largeur. Le

musicien jouait sur les cordes avec deux petites

verges. J'ai cru reconnaître dans cet instrument

un clavecin de la forme la plus simple. Nous

fûmes tous d'avis qu'il était plus harmonieux

que ceux que nous avions entendusjusqu'alors ;

les autres instrumens étaient une guitare et

un violon.

Kwang est venu nous faire une visite comme

Chang nous l'avait annoncé; nous avons tous

été satisfaits de ses manières . Sa conversation

avec lord Amherst roula sur des sujets indiffé-

rens , tels que la physionomie et les goûts de

l'empereur. Il nous le représenta comme étant

d'une taille moyenne , mais fort et bien pro-

portionné. Samajesté aime la chasse aux chiens

courans et au tir ; elle excelle à tirer de l'arc .

Il nous dit qu'une grande partie du district de

Che-lee consiste en pâturages pour les chevaux
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du gouvernement ( 1 ) . En causant avec sir

George et moi , Kwang nous entretint davan-

tage de nós intérêts particuliers. Il nous in-

forma que nous prendrions la route deNankin,

afin d'éviter deux trajetspar terre très-pénibles.

Sir George ayant observé que notre visite à

Yuen-min-yuen nous avait dégoûté des voya-

ges par terre , Kwang le priade ne pas rap-

peler cette malheureuse circonstance , en ajou-

tant qu'il avait le premier entamé les négocia-

tions avec nous , et cherché à concilier les

différens points en discussion; qu'il avait été

remplacé par Ho , qui s'était écarté de ses

avis , et qui avait tout gâté par trop de préci-

pitation. Sir George dit en réponse qu'il était

inutile de songer au passé ; que tout ce qu'il

importait maintenant était d'établir les choses

sur un pied amical pour l'avenir ; et que l'ony

parviendrait sans doute en s'y prêtant de part

et d'autre. Kwang enconvintd'un air sérieux,

et avec une apparente sincérité; il observa que

(1) Les relations des missionnaires représentent les Tar-

tares commed'excellens cavaliers , et comme connaissant et

pratiquant parfaitement tous les exercices du manége. Je

n'ai pas eu occasion de m'assurer de l'exactitude de cette

assertion : toutefois, à en juger par leurs chevaux , il est

douteux qu'ils puissent manœuvrer avec rapidité.
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les deux parties n'avaient rien à se reprocher.

Il s'excusa ensuite d'avoir été si long-temps sans

nousvoir, endisantquetantquenos amisChang

etYin avaient été auprès nous, il était persuadé

que rienne nous manquait; maisqu'àprésent ,

que nous noustrouvons parmi des étrangers , il

croyait devoir nous offrir ses services. Lord

Amherst lui a rendu sa visite dans l'après-

midi.Malgréle tonpoliqu'ilaemployécematin,

ses manières n'en ont pas été plus civiles , car il

a continué de prendre la place d'honneur dans

saproprebarque. Il nous afait servir du thé sem-

blableà celuique l'on n'offre que dans les jours

de cérémonies, etque l'onnommeyu-tien (1) :

c'est un the vert, à petites feuilles ,fort savou-

reux. Il y avaitdans les tasses de lordAmherst

et de Kwang une feuille d'argent percée de

petits trous pour laisser passer l'infusion , et

arrêter les feuilles. Les tasses dont se servent

les mandarins d'un haut rang ressemblent à nos

tasses à café , et ont une soucoupe en bois ou

en métal de la forme des barques chinoises.

Kwang nous dit que les Tartares sont éligi-

(1) Nous avons su ensuite que ce thé était fourni à

Kwang en sa qualité de Chin-chae. Suivant le Père du

Halde , le thé réservé pour l'empereur se nomme mao-tchu ,

et consiste dans les jeunes feuilles de l'arbuste.

TOME 1. :22
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bles aux charges publiques à l'âge de dix-huit

ans. Cette faveur provient , dit-on, du désir qu'a

le gouvernementde les voiremployés debonne

heure. Il ya en Chine quatre races différentes

de Tartares (1 ) . Kwang lui-même est Mongul,

ou , comme on les appelle en Chine , Mun-koo.

(1) Les Man-tchoos et les Mun-koos sont divisés enhuit

bannières On compteun pareil nombre de bannières com-

posées de Chinois tartarisés. On les distingue par leurs éten-

dards , qui sont jaunes , blancs , bleus et rouges , et dont les

couleurs sont disposéesde différentes manières. Chaque ban-

nière estsubdivisée ; lamoindre acent chevaux.-Ilya long-

temps que les Mun-koos adorent Fo ; les Man-choos , au

contraire , n'ont adopté son culte que depuis leur entrée en

Chine; et ils regardent encore aujourd'hui le purthéisme

comme la basede leur morale et deleur politique. Les Chi-

nois et les Tartares rendent les mêmes honneurs à la mé-

moire de leurs ancêtres.

FIN DU PREMIER VOLUME .
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ERRATA du tome premier.

Page 17 , ligne dernière, fort peu; lisez que fort peu.

Page 35 , ligne 11 , s'y sont ; lisez : qui s'y sont.

Idem , ligne 19, à ce qu'on a supposé; lisez : à ce que l'on

supposait.

Page 49 , ligne 16 , en ; lisez : ne.

Idem, ligne 23 , crus ; lisez : crois .

Page 56, ligne 4 , nouveaux renseignemens; lisez : renseigne

mens nouveaux.

Page 63 , ligne 23 , dehong; lisez : duhong. (La même faute s'est

encore glissée dans quelques autres passages. )

Page 64 , ligne 19 , diminua ; lisez : diminuait.

Page 72 , ligne 1 , de nouvelles ; lisez : d'obtenir de nouvelles.

Page 77, ligne 7 , l'état ; lisez : l'époque.

Page 81 , ligne 8, pu supposer; lisez : supposé.

Page 86 , ligne 10 , d'apporter ; lisez : de transmettre.

Page 86, ligne 1 , les preuves des égards ; lisez : les témoignages

de la considération.

Page ga , ligne 13 , couverte d'un toit; lisez : pontée.

Page 104, ligne 23 , est par nord; lisez : nord- est .

Page 113 , ligne 22 , vu quatre heures ; lisez : vu à quatre heures .

Page 148, ligne 9, au prince ; lisez : du prince.

Page 149, ligne 22 , multiplication ; lisez : multiplicité.

Page327, ligne 26, porphyritique ; lisez porphyrique.
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